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Mais, dites-moi , que signitie 
Que les ligueurs ont double croix? 
— C'est qu'en la Ligue on crucifi* 
Jésus Christ encore niin fois. 
( Jnei^n t/uatrain. ) 
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AVANT-PROPOS. 



Ce n'est point une pièce de théâtre que Ton va 
lire , ce sont des faits historiques présentés çoiis la 
forme dramatique , mais sans la prétention d'en com- 
poser un drame. 

Je me suis imaginé que je me promenais dans Pa- 
ris au mois de mai 1588, pendant Forageuse journée 
des Barricades, et pendant les jours qui la précé- 
dèrent ; que j'entrais tour à tour dans les salons du 
Louvre y dans ceux, de Thâtel de Guise , dans les ca- 
barets , dans les églises , dans les logis des bourgeoj^ 
ligueurs, politiques pu. huguenots, et chaque fois 
qu'une scène pittoresque , un tableau de mœurs , un 
trait de caractère sont venus s'ofirir à mes yeux , 
j'ai essayé d'en reproduire l'image en esquissant une 

scène. On sent qu'il n'a pu résulter de là qu'une suite 
a* Édit. a 
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II AVANT- PROPOS, 

de portraits^ ou, potor parler comme les peintres, dé- 
tadbSy de croquis^ qui n'ont pas le droit d'aspirer à mi 
autre mérite que celui de la ressemblance. 

Toutefois, ces scènes ne sont pas détachées les unes 
des autres; elles forment un tout : il y a une action au 
développement de laquelle elles concourent; mais 
cette action n'est là en quelque sorte que pour les faire 
naître et leur servir de lien. Si j'eusse voulu faire un 
drame au contraire , il eût fallu songer avant tout à la 
marche de l'action ; sacrifier pour la rendre plus vive , 
là peîntitrô d'une foule de détails et d'accessoires, 
piquer la curiosité par des réticences , mettre en 

épcns de" la vérité^ quelques person- 
nages et quelques événemens principaux, et ne faife 

-• • . « • • 

voir les^ aiHtres qu!en perspective: j'ai préféré lais- 

séries choses telles que je les trouvais, introduite 
dans mon pretiiièr plan tous les hommes et' tou^ lès 
événemens a mesufe qu'ils se présentaient, iie' com- 
binant rien, et iâe me faisant pasffauté d'interrompre 
iBOUvènt faction par des digressions et des épisodes', 
ainsi Vpie cela arrive dans là vie réelle. Je me suis 
résigné à exciter moins-vivement l'intérêt pour côjpîer 
avec plus d'e^actitude« ' - 

Après avoir* trace ces esquisses , je croyais que 
4'idée d'un semblable essai n^ était encore venue aper- 
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aucune > autorité ije me trompai» c; uli homipe' €f^'<9u 
tk' est pas h^itueàyoir envisager ThistôirQjsofis 3Pn 
asji^çt 5lr.âmâ£iqu&^. le. pf é$ideiit> lïémulty îa^ cqqçu 
cette mèmeiâfiéiekïisii ré^ée^.il^ a j)|^it6t qua.tfr&: 
yfmgl[s ans , erk ci>il»pQ^«i]it .une : iirftgédieiieii jpjîc»e , 

Qu'cm mé permette de ckeriqiiekpw^.paa^geg 
de lapxéfà^c^ précède ,cetterJtfagé(lie.^ • > t { » 

«....• L^ >gra)id. défaut de» rbbioiiii^ dit lejinéeir 
« den^ JHéofl^^y ^t de »\étrfijqU'uHtirécil.Vietiflî^ut 
a e«in.Yemr^Me^Q^ ;ii»4^ai^:$àâtËi'n^ 
«uûs en it<>ÛQif>iji|i|i^eQt;Iiyi99} i^eiAtiIre foffCÏi)y'.et 
«itortou|;.pQr(eP94^«i;^]p^.uoa aultfe id^éÀl!eâp!eiu 
« En vQywJjîla: tî?iigédi€^de îHemli^'lia'i i$iar' SJmksr 
*« peaire, j'ev» de la^S[Hirij^9ilé. 4e ^r^pfrexidfe dans 
« ^^tj&)fif^e ^W^ rbi&tQriijq^ deiij yiadficfifi poinpetoy 
«làélée dQ }>é|99lMtiimft ^^imntraraiil^eÀIfaij^ 

« ;9@ia]g]fé.q^'Qli^p;jftili>.« J^litûiie que!iSOftti)ftî»^'«lisii 
«1 ces fsiits , e| etf i^lifoi^ ^^ }e^: ai- ^WléS j i*'ai[ doraj lu 
"fiSli^a^p^ieiii^e: dii^:lii9^i>^QAjdâ m^ ifi%imdfépri^ 

.<ie]Qpadà.iys «h<(«tm»>.Jibll9ilrîom4fi¥«iît^tiôi ^j'ai 
« reconnu leurs mœurs , leurs intérêts , leurs'pasMBS 
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« q[u*ils m'ont apprises eux-mêmes; et tout à eoup, 
« 'oubliant que je Usais une tragédie y je me suis cru 
ki^véû un historien, et je me suis dit: pourquoi 
wjfOire histoire n' est-elle pas écrite ainsi? et corn- 

^>me»t ôette pensée n'est*elie Tenue à personne? 

' ' a L'histoire ikms instruis > à laTérité ^ mais elle nous 
« instruit froidement, parce qu'elle ne sait q^e nous 
^fifH^m^; cft^sbuvenDiélle le fait confusément y quel- 
« que ordre -qu'ait. plu y apporter l'historien ^^parce 
-« qti'jpllé hé «^ciurne pas assez sur les- é^neraens , 
^uqb^iôitiacili'chasBe rftutrè, et qu'un personnage fait 
4iip'resqiiè «lUBsiiAit^il à été aperçu. La tragédie a un 
.<tf^d4fdu^^ciirimttire;:taiUtamài^i^âïidpQ^^ qui^veut 
4i sf^paihaîtse^ët déiU pourtant /â[vé<; raison y elle fait 
'«iifli|yre]ikKière4:è^et c-e^ de lîe peindre qu'une ao- 
et rtibU'pf incip^y et, aansi quela peinture , de n'avoir 
««oquiuanuonieiit^ parce qu'en èflTet, c*estpar qeséttei 
,tf>i|UleUeCTecnièilletout notj^âitérétî (^ se refroidit 
iAftpi^mà è'i^xgiaiacion sepâromëne.sur plusieurs ac- 
M tbiiis^iélDQSgreiites.- Ainsi l'histoire peint froideikientv 
j«ipBr(vapp'^t41»'tragiidie> une suite longue et exacte 
-^lAt^téneméfift ; et ltt4;tagédié , videde faits , par eon^ 
Qh{>pûaîM|i' at<èC)^ rtûs^toîçe'y nous pdint fortement te 

itt^eid éirénemenft quleUê atenti^epris de iiôtis;repré- 

* * 1 

>'.^| ^LAÛB^A^tn <■ I I ■ • • ■ \ ' • ' I • Vf • r f ' • • ■• "'fl 



AVART-PBOPOS- Y 

« Ne pourrailril pas résister de leur union qnelqrâ 
« chose d'utile et d^ agréable *?.*.» 

Je n'ajouterai rien à ce qu'on Tient de lire : Je ne 
crois pas qu'il me fût possible de trouver des argu- 
. mens plus solides et plus ingénieux en faveur de cette 
nouvelle manière d'écrire Thistoire* 

L'événement qui fait le sujet de ces scènes est un 
des plus dramatiques que présente l'histoire de la 
Ligue y un de ceux qui mettent le mieux au jour les 
caractères des personnages et les combinaisons dé 
la politique du temps; mais il a le défaut de n'être ^ 
pour ainsi dire , qu'un préambule : l'action reste eii 
suspens, et ne trouve son dénoûment que dans 
deux événemens bien autrement grands et drama* 
tiques : la mort de MM. de Guise à Bl ois y et la mort 
de Henri III à Saint-Cloud. Je comptais d'abord ne 
pas séparer ces trois sujets , et en former une espèce 
de trilogie; mais je me suis défié de mes forces, et 
j'ai voulu attendre que le public eût décidé si cette 
première partie en méritait une seconde* 

L'accueil favorable qu'elle a reçu depuis sa publica* 

(i)Nous devons à la lecture de cette préface le Marguillier 
de Sainl-Eustacbe, comédie historique vive et spirituelle, 
qui a paru il y a sept ou huit aus. C'est le seul essai de co 
genre que je counaiâse écrit en français. 
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tion encore récente ^ ne me semble 'pas pouvoir être 
regardé comme cet encom7agemeà^t que je demande 
au public ; car il faut l'attribuer moins au mérite litté- 
raire du livre y qu'à la petite persécution dont on Ta 
honoré 9. en défendant d'en exposer le titre sur des 
affiches, A coup sûr^ lorsque par un religieux respect 
pour l'histoire , et dans la crainte de ne pas la repro- 
duire assez fidèlement) je renonçais aux formes ac- 
coiitumées du drame I je ne m'attendais guère qu'on 
dût s'imaginer que je m'en étais servi pour faire un^ 
satire. Mais n'oublions pias que c'est seulement le 
titre de l'ouvrage qui a été censuré: quant à l'ou- 
vrage lui-même, nous ne saurions supposer qu'on y 
voulût trouver une intention maligne ; non qu'on ne 
jnûsse à' la rigueui* y rencontrer des allusions et* des 
rapprocheinehs ; mais' k. faute en est uniquement à 
l'histoire. 



INTRODUCTION. 



HISTOIRE ABRÉGÉE DE LA LIGUE. 



DBVuis son oiiGiiri jusqu'à la loumiris ois BAiiicADit. 



(i576-.*i588.) 



Dès Tan 1 56a , YÎDgtsîx ans avant la journée 
des barncades , le cardinal de Lorraine étant au 
concile de Trente conçut le plan d^une sainte 
Ugiie , ou association de catholiques , qui devait 
avoir le triple but de défendre à main armée 
Féglise romaine en France , de Êiire rendre au frère 
du cardinal, François duc de Gnise, la lieute* 
nance générale du royaume , et de Paider à monter 
au trône , dans le cas où la race des Valois vien- 
drait à s'éteindre. La mort du duc, assassiné de- 
vant Orléans par Poltrot , ne permit pas au car- 
dinal d'exécuter son plan. 

Cinq ans après, Henri de Lorraine, duc de 
Guise , fils aîné de François , et alors âgé de dix- 
huit ans , fit , pour la première fois , composer une 
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formule de serment, par laquelle les signataires 
s'engageaient à sacrifier leurs biens et leurs vies à 
la défense de la religion catholique envers et contre 
tous , excepté contre le Roi , la famiUe royale et 
les princes de son alliance. Cette formule fut signëe 
par la noblesse de Champagne et de Brie , provinces 
dont Henri était gouverneur, et le 25 juillet i568, 
l'évêque et le clergé de Troyes la signèrent égale- 
ment, ^association est nommée dans la formule 
sainte ligue ^ Ugue chrétienne et rojràte \ 

Jusqu'à Tannée 1676 cette association resta 
secrète et ne franchit pas les limites de la Cham- 
pagne. Les massacres de la Saint - Barthélémy ^ 
avaient suffi pour occuper les catholiques et pour 
satisfaire l'ambition des Guises. D'un autre côté, 
l'inventeur de la Ligue , le cardinal de Lorraine ^ 
étant mort en 16749 ses plans semblaient devoir 
s'éteindre avec lui ; mais Henri de Guise n'oublia 
pas les instructions de son oncle , et le nouveau 
roi , Henri lU , lui donna bientôt l'occasion de les 
mettre à profit. 

Henri III accoutumé depuis son enfance à haïr 
les huguenots ne perdit pas un moment , dès qu'il 
fut roi , pour entrer en guerre avec eux. Au 

(i) Voyez le Journal d'Henri III^ tom. m , pag. 3i , édit. 

de 1744* 
(a) Le a4 août 1572. 
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mépris de sages conseils , Pédit 46 pacification de 
1 573 fut rompu : mais les huguenots étaient en 
force 9 les soldats du roi furent battus , et , après 
deux ans de mauvais succès , Henri se vit réduit à 
faire enregistrer par le parlement un nouvel édit 
de pacification '• C'était le plus favorable qu'eus- 
sent encore obtenu les huguenots. On leur permet- 
tait l'exercice public de leur religion par tout le 
royaume , excepté à Paris et à deux lieues à l'en- 
tour. Il y était dit en outre que les prêtres et moines 
qui s'étaient mariés ne pourraient être inquiétés 
pour ce sujet et que leurs enfans seraient légitimes* 
A la nouvelle de cet édit , les catholiques jetè- 
rent de grands cris : l'indignation n'eût pas été 
plus grande si le Roi eût apostasie. On disait dans 
le peuple que la v»e$$e s'en allait has, que c'était 
fait des vrtns prêtres et de la vraie foi ; les gen- 
tilshommes catholiques accusaient le roi de s'en- 
tendre avec le Béarnais et commençaient à se ré- 
pandre en menaces : Henri de Guise jugea l'occa- 
sion bonne pour réaliser le plan d'association. Un 
de ses chauds partisans , le sieur de Humières , 
riche et puissant seigneur de Picardie , convoqua 
à Péronne presque tous les nobles et magistrats 
de cette province , et leur donna lecture d'un traité 

(1) Le i4 mai iSyG. 
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en douze articles, fait au nom de la Très-Sainte- 
Trinitë , et contenant à peu près les mêmes ser- 
mens que la formule signée à Trojes huit ans au-* 
paravànt. On y promettait également obéissance au 
Roi et à sa famille ; mais ce n'était pas moins sans 
sa permission qb'on s'associait et Ton jurait de 
poursuivre à outrance tous les ennemis de Féglise 
romaine , sans acception de personne. Tous les 
seigneurs et magistrats présens au rendez-vous dpn^ 
nèrent leur signature \ De Péronne l'acte de la 
nouvelle association se répandit dans toute la Pi- 
cardie. On en fit passer des copies en Champagne^ 
en Brie , dans la Bourgogne , dans le Lyonnais , et 
jusque dans le Haat-Poiiou; tous ceux à qui la 
nouvelle paix était odieuse s'empressèrent de don- 
ner leur nom et leur serment. 

A Paris , on choisit pour solliciter les signatures 
un bourgeois nommé la Roche-Blond, qu'on savait 
tout dévoué à la maison de Guise et à la messe. La 
Roche-Blond s'associa Pierre Labruyère^parfumeur y 
et Mathieu Labruyère , son fils , conseiller au Châ- 
telet. Ils eurent grand succès auprès des docteurs^ 
prêtres et. prédicateurs. En moins de huit jours 

(i) Maimbourg, dans son Histoire de la Ligue ^ donne le 
texte de ce traité de Péronne , et les noms de deux cents gen- 
tilshommes qui le signèrent. Yoy. Maimbourg, Hist. de la 
Ligue y in-4«, pag. Sap. 
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tous les curëis de Paris leur avaient donné parole. 
Ils enrôlèrent aussi bon nombre de gens de petite 
condition , mais ils trouvèrent moins de zèle parmi 
les riches bourgeois et les gentilshommes de haute 
naissance. Ceux d^entre eux qui s'associaient refu- 
saient d'assister aux assemblées et de conférer avec 
les autres ligues , de peur d'être découverts. 

Le roi à qui Ton apprit ces intrigues , en fut très 
satisfait : il ne voyait dans cette union catholique 
qu'une arme de plus contre les huguenots , sans se 
douter que cette arme devait se tourner contre 
lui-même. Toutefois un événement, qui fit alors 
beaucoup de bruit, commença à lui ouvrir lea yeux. 

Au mois de novembre 1576, un nomme Jean 
David , gascon , misérable avocat au parlement de 
Paris , homme d'in*rigue et de mauvaise vie , re- 
venant de Rome où il était allé au mois de juin de 
la même année avec Pierre de Gondy , évêque de 
Paris, tomba malade à Lyon et y mourut. On 
trouva dans sa valise une pièce dans laquelle il est 
dit que les descendans de Hugues Capet ont régné 
jusques - là illégitimement et par le fait d'une usur- 
pation maudite de Dieu: que le trône de France 
appartient aux princes lorrains , qui sont a la vraie 
postérité de Charlemagne *. » Puis on y voit en- 

(i) La maison de Lorraine prétendait descendre des Carlo- 
TÎDgicns. Dès Fan i535 elle avait fait fabriquer une généalogie 
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core que , lorsque le duc de Guise <f qui aura bien* 
a tôt exterminé les huguenots se sera rendu maître 
(( des principales villes du royaume , et que tout 
(c pliera sous la puissance de la ligue , il fera faire 
4( le procès à Monsieur , comme à un fauteur mani* 
« feste des hérétiques , et après avoir rasé et con- 
« fine le roi dans un couvent , il recevra , avec la 
<c bénédiction du pape , la couronne ; fera recevoir 
a le concile de Trente ; soumettra les Français y 
« sans aucune restriction , à Tobéissance du Saint- 
« Siège y et abolira toutes les prétendues libertés 
« de l'église gallicane '. » 

L'on montra cette pièce au roi ; il en parut ef- 
frayé , et écrivit à quelques gouverneurs de pro- 
vinces pour qu'ils eussent à arrêter les progrès de 
l'union ; mais comme il ne persistait pas long-temps 

qui^ à Taîde de titres falsifiés, établissait cette descendance» 
Quatre ans après la mort de Favocat Davîd, le duc de Guise » 
qui sans doute n'était pas content de la généalogie de i555, en 
fit fabriquer une nouyelle par François Rosières , prieur de 
Bonneval. Cet ouvrage parut In-folio, en i58o ; en i583. Fau- 
teur fut condamné à faire amende bonorable , et son livre fut 
interdit par arrêt du Parlement. Yoy. la réfutation de cette 
généalogie, au tom. i des Mémoires de la Ligue ^ pag. ii. 

(i) Voyez Mémoire de la Ligue y tom. i, pièce première; 
voyez aussi Maimbourg, Histoire de la Ligue. Cette pièce 
parut imprimée Fannée même où elle fut découverte, 1576. 
Les catholiques voulurent en vain accuser les huguenots d^en 
être les auteurs, son authenticité est certaine. 
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dans un même dessein , quinze jours après il en- 
voya des ordres contraires ; il fit même plus : par 
acte du 1 X décembre 1 576 ^ il donna son adhésion 
à Punion catholique, et Pautorisa, mais, à la vé- 
rité, seulement dans les provinces de Champagne 
et de Brie. 

Quelques jours après, les états-généraux s'ou- 
vrirent à Blois. Le roi n'ayant pas le cœur de dire 
tout haut qu^il ne voulait pas de ligue dans ses états, 
usa de politique, et recourut à une voie détournée 
-que lui avait suggérée Jean de Morvillier , son gar- 
de-desrsceaux , homme habile mais limide. Il se dé- 
clara en présence des états et de tout le royaume , 
chef de la sainte ligue ; lui-même il écrivit son nom 
en tête de la liste , et passant la plume aux seigneurs 
^ sa maison et de sa cour , il les engagea à signer 
comme lui. «J'ai détrôné mon cousin de Guise, 
41 disait-il le soir à Morvillier , me voilà roi des 
« ligueurs à sa place. » Pour montrer à ses nou- 
veaux sujets qu'il n'avait pas pris un faux titre et 
•qu'il voulait les^ servir franchement, il envoya à 
"Paris, vers la fin de janvier', Nicolas Lhuillier, 
•prévôt des marchands , pour faire signer la for- 
mule du serment d^ k llgûë k tous les habitaus de 
icette viHev • Mbihieu Eiabruyère qui avait- déjà 



(i) 1577. / ii:^ 
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Texpérience de ce genre de mîssioa fut chargé 
d'exécuter Tordre du Roi. « Le vendredi, i®"^ fé- 
« vrier , dit TEstoile , les quartenîers et les dkai- 
<( niers alloient par les maisons des bourgeois porte»: 
H la ligue, et faire signer lés articles dlcdile.Le 
« premier président de Thou , et quelques autres 
« présidens et conseillers la signèrent avec reatric- 
4« tion ; les autres la rejetèrent tout à plat; la plur 
« part du peuple aussi '. » Le roi fut surpris de 
celte résislanoe , et envoya demander au prenjiier 
président lés motifs de ses restriction^^ Dès qu'il 
les eut appris : a Nous ayons attendu trop tard, 
(( dit-il y nous aurions dû plutôt consulter ]V|. d^ 
« Thon. » 

\ A 

. Tous les hommes sages blâmaient la conduite 4e 
Henri; on disait, qu'ûi^ roi$e dégradais en pr^na,ttf 
le litige de chef 4^ ^parti , et qu'il devait "avoir pour 
étouffer Ifes factions un autre moy&n que, (le se dé- 
clarer le premier f^cûey^ d^sQû royaume »jTou|L^* 
fois il .faut |ivQu^quefi''expé(îiei>t n'était pas^maij- 
yais: Henri voulaitgjgiier. du temps >, et il y^çéuBsit. 
A la vérité , il fut ^dé>iw/^?a:ç^^Tp[eiiient qu'il p'ap 
^aiî ptoltôbliMnefiitpapprfvpî. J^ipfipe Qr^ig©!^!!, 
jtialgré;lés iostance? ,<i§$ jîgiiiêujf$ ,?. ne yojilpt jamais 
éàActî^içm^r }>ubli(jueméïîj| \^t ;uiïipn.c..Ç^ rgfp^^î 

(i) Journal de Henri III ^ toin. i , an 1577, . ; ,' i ;î 
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joint à la dëdaration du Roi ^ calma toutidPùit coup 
lardeur des confédérés : leS assemblées secrètes de- 
vinrent plus rares ; on ne trouva plus de nouveaux 
signataires , et parmi les anciens j qaelqaes:^uns se 
dédirent , les autres restèrent en repos et en si- 
lence;. Pendant huit années consécutives, c^est-à-^ 
dire jusqu^en i585 , il n^ést plus question de la 
«ainte ligue ; elle paraît complètement assoupie et 
inanimée* 

Toutefois son véritable chef ( car le Roi ne l'é- 
tait que de nom ) , le due de Guise n'abandonnait 
pas ses desseins. Pendant.ces huit années, i< il n'est 
(( pas croyable , dit un écrit du temps, combien 
«cet esprit turbulent:, ambitieux, et courageux 
ff par conséiquent, souffrit néanmoins de choses , se 
« laissa ravaler et gourtàander en diverses sortes, 
c( pour ne se faire point soupçonner de ses projets 
« lesquels durant la paix et autorité absolue du Roi, 
<( il déguisoit si habilement , que même il eh é^oit 
« méprisé de^beanooup de gens qui ne connoissoient 
« pas lès raisonà de .cette opiniâtre patience ,: marr- 
ie que ^d^àn long et prc^ond dessein \ n ' 

Qudquë ^habile , qu'il fût à cacher ses meness , 
elles ne laissaient pas d'éfiatér de temps m temps 



(i) Excellent et libre discours. Mém, de la Ligué ^tàih\iii <, 
pag. II. 
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au grand jour. A la mort de Parcbidac don Juan , 
bâtard de Charles-Quint ', on trouva dans ses pa- 
piers un traité secret entre lui et le duc de Guise j 
par lequel ces deux jeunes princes se promettaient 
secours mutuel pour s'élever y à la faveur du parti 
catholique, Fun sur le trône des Pays-Bas, l'autre 
sur celui de «France. Philippe II , trop politique 
pour faire un crime au duc de Guise de cette con- 
spiration contre sa couronne , lui fit dire au con- 
traire qu'il se mettrait volontiers au lieu et place de 
don Juan , pour aider la maison de Lorraine à 
brouiller les affaires de France. Après quelques an- 
nées de pourparlers , les offres de Philippe fui-ent 
acceptées et un traité conclu ^ . Guise y promettait 
son secours pour calmer la révolte des Pays-Bas ; le 
roi d'Espagne s'engageait à fournir au duc les 
moyens de <( mettre à fin le conseil héréditaire 
« que le cardinal de Lorraine avoit jadis enté en sa 
a maison. » 

Les deux nouveaux alliés avaient un ennemi 
commun y qui faisait empêchement aussi bien à la 
soumission des Pays-Bas , qu'à Mévation d'une 
quatrième dynastie en France , c'était Monsieur , 
frère du Roi , duc d'Anjou , auparavant duc d'A- 

. (0 En 1578. 
(à) Eq i582. 
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lençon. U venait d'être ëlu duc de Brabant, et ses 
annes victorieuses ea Belgique menaçaient forte^ 
ment l'autorité déjà ébranlée de Philippe dans la 
Hollande et dans le reste des Pays-Bas ; d'un autre 
côté il était l'héritier présomptif de la couronne de 
France ; il ne manquait ni de courage ni de ta- 
lens ; la fleur de la noblesse marchait sous ses 
ordres , il avait dans l'état un parti puissant , enfin 
il était jeune et pouvait encore donner des héri- 
tiers à la maison de Valois. La première pensée 
de Guise et de Philippe devait être de se délivrer 
de lui. 

u Au commencement d'août ( 1 58a ) , dit l'Es- 
4r toile , furent découverts à Bruges , où étoit lors 
« Monsieur, environ trente espagnols , qui , sous 
« la conduite d'un nommé Baiduin, flamand ita- 
«lianisé, avoient conspiré de Êiire mourir ledit 
« seigneur duc d'Anjou , dont les uns furent tués, 
« les autres pendus , roués et exemplairement pu- 
ce nis. Balduin se voyant arrêté se donna de sa 
n dague quelques coups dans l'estomac , dont il 
« mourut tôt après. Salcède le jeune, né en France, 
<c fils de ce vieil Salcède , espagnol , qui avoit tant 
<f fait ta guerre au cardinal de Lorraine et qui 
« fut tué par ceux de Guise en 157^2 le jour de 
u Saint-Barthélémy , étant trouvé complice , fu t 
« arrêté prisonnier et lui fut commencé son pro- 

9«Édit. b 
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« ces. » Ce Salcède déclara qu'il avait agiparPins- 
- truction de MM. de Guise ; qu'eux et le roi d'Es- 
pagne étaient auteurs de la conspiration , et de plus 
il découvrit tout au long leurs projets pour éteindre 
la famille royale et usurper les. droits des princes 
du sang. Toutefois les Lorrains répandirent le 
bruit qu'à sa dernière confession, au moment 
d'être tiré à quatre chevaux en place de Grève , il 
avait rétracté toutes ses révélations , <( ce que le 
« Roi ayant appris , ajoute TEstoile , il s'écria : 
«Oh! le méchant homme, voire le plus méchant 
« dont oncques j'aie ouï parler ! ce disoit le Roi 
« pour ce que à la dernière question où il avoit 
« assisté derrière une tapisserie , il lui avoit ouï 
M affirmer et jurer que tout ce qu'il avoit dit contre 
a eux ( les Guises ) étoit vrai , comme beaucoup 
a aussi l'ont cru et le croyent encore , vu les tra- 
ie gédies qui se sont faites depuis par les accusés. 
a — On compte cette mine pour la première de 
,« la Ligue qui ne put jouer'. » 

Les déclarations de Salcède jetèrent d'abord le 
Roi dans une grande perplexité ; mais comme il 
avait le don de croire facilement ce qu'il désirait 
et de s'étourdir sur les dangers à venir , il ne tarda 
pas .à se persuader que toute cette conspiration 

(i) Jouf'nal de HéBnri III, année i582 , mois d'août. 
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notait qu'une fable inventée par son frère pour lui 
faire peur et le forcer à se mettre sous sa tutelle. 
Cette idée dissipa ses frayeurs et lui permit de s'a- 
bandonner avec plus d'aveuglement que jamais à 
cette vie lâche et méprisable , dont une moitié 
était consacrée aux plus honteuses débauches y et 
l'autre aux plus ridicules dévotions. 

Deux années s'écoulèrent ainsi pendant les- 
quelles^ à défaut de nouvelles conjurations , Guise 
et les siens , pour perdre de plus en plus le Roi 
dans l'esprit de ses peuples , firent pleuvoir sur 
lui et sur ses deux mignons , d'Epernon et Joyeuse, 
les plaisanteries, les sarcasmes, les écrits et les 
placards injurieux qu'ils allaient afficher jusque sur 
les murs du Louvre. Le malheureux monarque 
devint bientôt l'objet de la risée et du mépris non- 
seulement de ses ennemis, mais des meilleurs 
royalistes et de ses courtisans eux-mêmes. 

Enfin l'événement tant désiré arriva. Le lo 
juin i584 9 le duc d'Anjou mourut à Château- 
Thierry , soit d'un flux de sang , comme le dirent 
les médecins , soit de poison , comme la plupart le 
crurent *. 

(i) Cest Favis de Bongars. Il est dit aux Mémoires de 
Nevers que ce qui causa la mort de ce prince fut un bouquet 
empoisonné que lui donna une de ses maîtresses avec laquelle 
il iriyait à Château-Thierry depuis ses défaites en Flandre. 
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Ici commence une nouvelle période dans l'his- 
toire de la Ligue. Elle va sortir tout à coup de 
son sommeil de huit ans, plus audacieuse, plus for- 
tement organisée , et n'aspirant plus seulement à 
défendre ia foi catholique, mais à imposer au 
royaume un souverain choisi par elle. 

Aussitôt que le duc d'Anjou fut mort , on se fit 
cette question par toute la France : Qui sera main- 
tenant l'héritier du Roi? 

Henri III était encore d'âge à avoir des enfans ', 
mais , depuis dix ans ^ il était allé bien des fois , 
lui et sa jeune épouse , pieds nus et le sac de pé- 
nitent sur le dos , demander un héritier à Notre- 
Dame de Chartres ' ; or Notre-Dame était sourde , 
et Miron le médecin du Roi disait que tous les pè- 
lerinages du monde n'y pourraient rien. 

A défaut d'héritier direct la couronne apparte* 
nait à Henri , roi de Navarre , premier prince du 
sang. 

<( Nous ne voulons point d'un huguenot pour 
Roi ! » tel fut le cri de t ous les catholiques zélés , 

(i) n n'avait que ti*ente-quatre ans. 

(a) Le lendemain de Pâques , 1 1 d'avril , le roi et la reine 
partirent de Paris à pied et allèrent à Chartres pour obtenir 
mâle lignée par l^iotercession de la bdle dame, et revinrent 
k Paris le ^4 ^^^^ ^"* {L'Estoile^ ann. i583 ; voyez aussi 
9 mai«t i584) etcJ) 
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de ceux qui plaçaient dans leur affection le bien de 
FEglise avant celui de l'État. Si Pedit de pacification 
de 1 576 les avait révokës , on juge quelle fureur 
dut exciter en eux Tappréhension de voir un jour 
le Béarnais sur le trône. En quelques semaines la li- 
gue fut ressuscitée par tout leroyaume.Les comités, 
les assemblées secrètes se formèrent de nouveau, les 
enrôtemens recommencèrent. Les prédicateurs dans 
leurs chaires, les directeurs dans leurs confes- 
sionnaux^ les curés dans leurs prônes , les pro- 
fesseurs dans leurs leçons , déclarèrent ouver- 
tement que c'était un devoir pour les fidèles de 
repousser du trône un hérétique qui ne manque- 
rait pas , uue fois qu'il y serait assis , d'abolir la 
foi catholique ; que par conséquent si le Roi osait 
vouloir de lui pour son hé['itier , il fallait s'opposer 
au Roi. 

Tous les catholiques ne tenaient pas ce langage. 
Il y en avait bon nombre qui tout en détestant l'hé- 
résie, fM>rtaient au fond du cceur un religieux 
respect aux règles de l'état et tr^ peu d'affection 
aux princes étrangers : oeux-là disaient : « Il faut 
reconnaître le roi de Navarre, car il est l'héritier lé- 
gitime ; espérons qu'il abjurera, n Ilsfurent nommés 
politiques ' ou royalistes, el ce dernier nom leur 

(i) Ce nom de politiques était déjà en usage depuis ^dî;i an^ , 
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convenait en effet , car leur but ëtaît le salut de ta 
royauté ; leur loi , les principes monarchiques ; ilis 
élaient royalistes par excellence, plus royalistes 
que le Roi. Dans leurs rangs on comptait presque 
tout ce qu^il y avait de gens de bien ^ d^hommes 
de sens et de quelque savoir parmi les parlemen- 
taires et les riches bourgeois. 

Voilà donc les catholiques divises, eux qui jusque 
là n'avaient eu qu'une même pensëe , qu'un seul but, 
la haine et la destruction de l'hérésie. Voilà trois 
grands partis en présence , les zélés , les protestans, 
et les politiques. 

Parmi ces derniers il y avait , comme dans tous 
les partis, des difTéreuces d'opinion : les uns ne 
voulaient du Roi de Navarre que s'il abjurait , les 
autres l'acceptaient sans restriction ; ceux-là con- 
sentaient à faire cause commune avec les hugue- 
nots, ceux-ci voulaient en demeurer séparés aussi 
bien d'intérêts que de croyances. 

Mais c'était dans le parti opposé qu'on trouvait 
le plus de nuances différentes. Les amis du duc de 
Guisë étaient sans comparaison les plus nombreux , 
mais les uns consentaient à ne lui donner le trône 
qu'après la mort du Roi ; les autres moins patiens 
voulaient qu'on se débarrassât du Roi et que le Duc fût 

mais, de même que celui de ligueurs, ce n^est qu^en i585 qu'il 
deyint populaire. 
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couronné sur-le-champ : quelques-uns proposaient 
qu'avant d- être placée sur la tête du Duc , la couronne 
passât sur celle du vieux cardinal de Bourbon qui 
n'avait que deux ou trois ans à vivre et qu'on obli- 
gerait à reconnaître monsieur de Guise pour héritier. 
Enfin le duc de Guise et le cardinal n'avaient pas 
seuls des prétentions : le roi d'Espagne était beau- 
frère de Henri III; le duc de Savoie était son on- 
cle par alliance; le duc de Lorraine avait , comme 
Philippe II , épousé une de ses sœurs : or ces trois 
princes soutenaient qu'en dépit de la loi sali que leurs 
enfans, rejetons dusangroyal, devaientêtre pi^férés 
à un étranger. Toutefois, comme cet étranger avait 
à lui seul deux fois plus de partisans qu'eux tous , 
ils ne contestaient pas bien hautement ses droits j ou 
même ils les favorisaient , espérant qu'au jour de la 
victoire il leur en saurait gré et leur donnerait part 
au butin. 

Le seul point sur lequel tous les zélés étaient 
d'accord , c'était d'enlever la couronne de France 
au roi de Navarre. Point de Béarnais , telle fut la 
devise de la ligue. Mais ce n'était pas assez qu'ils 
«'entendissent, sinon dans leurs aiFections, du moins 
dans leurs haines : pour qu'une association compo- 
sée de tant d'élémens divers put agir avec énergie 
et marcher sans se dissoudre, il fallait lui donner 
un centre, ou pour mieux dire> une ame qui im- 



X 
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primât au reste du corps des mouveinens uniformes 
et réguliers. C'est dans ce dessein qu'on imagina 
d'organiser à Paris un comité particulier, com* 
posé d'hommes dévoués qui devait correspondre 
directement avec monsieur de Guise , et ae char* 
ger de faire exécuter ses ordres par les autres 
ligués de la capitale et des provinces. Le sieur 
de Mayneville^ un des aides-de-camp du Duc^ 
fut envoyé de Nancj pour choisir }es membres de 
cette ligue parisienne^ et pendant ce temps les si* 
gnatures allaiait pleuvant par toute la France sur 
les listes de la Sainte-Union ^ et le duc de Guise , 
sans ordre ni autorisation du Roi « levait une armée 
à ses frais ou plutôt à ceux du roi d'Espagne^ 
et portait la guerre en Flandre. Le Roi fut étonné 
de cette audace , mais comme le Duc , au lieu de te 
menacer , s'éloignait de France , il n'en conçut {msis 
de crainte , et le laissa guerroyer comme bon lui 
semblait. 

Mayneville, arrivé à Paris, s'adjoignit d'abord 
Châties Hottman , receveur de l'archevêché , puis 
un nommé Bussy - Leclerc qui de maitre en £ût 
d'armes était devenu procureur , La Chapelte^Mar- 
teau j maître aux comptes , Crucé , ancien avocat , 
et Compan , marchand. Ces six hommes furent les 
fondateurs de ce fameux comité des Seize, qui par 
la suite se composa de quarante membres , et qui 
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fut ainsi appelé, comme on voit, du nombre non 
pas des personnes , mais des quartiers de la ville. 

Le comité était à peine organisé que Bussy-Le- 
elerc proposa l'admission d'un nouveau membre : 
c^était un lieutenant de la prévôté, nommé Nicolas 
Poulain , son ami depuis vingt ans. Cet homme à 
laissé un journal où se trouve consigné tout ce qui 
lui advint depuis le jour oà il se fit ligueur jusque 
la journée des Barricades *. Voici comment il ra^ 
conte la manière dont il fut initié au comité : ' 

« Le deuxième de janvier, fut à moi Nicolas 
« Poulain envoyé de la part du parti de messieurs 
<c de la ligue de Paris , maître Jean Bussy-I>^cterc , 
« procureur, qui me connoissoit de vingt ans et 
« plus, et avec lequel j'avois ordinairement fré- 
« qoenté. Après m'avoîr parlé de plusieurs affaires , 
• il me fit entendi*e qu'il se présentoit une belle oc- 
« casion , où si je voulois il y avoit moyen de ga- 
« gner une bonne somme de deniers pour se mettre 
« à son aise , et d'acquérir la faveur de plusieurs 
« grands seigneurs et personnages de la ville de 
« Paris : qu'il avoit moyen ûé me faire avancer, 
« pourvu que je fusse fidèle en ce qui me seroit 

(i) Procès-verbal d'un nommé Nicolas Poulain , lieutenant 
de la prévôté de l'Ile de France, qui contient l'histoire de la 
ligue, depuis le 2 janvier i585 jusqu'à la journée des barri- 
cades, 13 mai i5o8 (imprimé à la suite du Journal de Henri TTI). 



XXVI INTRODUCTION. 

« donné en charge pour le salut de la foi catholique* 
<( Ce que je lui jurai et promis. Sur cette assurance 
« il me fut donné jour par le dit Bussy-Leclerc 
« le lendemain en son logis. Le dit jour , sur les huit 
<( heures du matin , je me transportai au logis du dit 
« Bussy où étoient aucuns de la ville et avec eux un 
« gentilhomme nommé le sieur de Mayneville qui 
ft leur étoit envoyé (comme ils disoient) parle duc 
a de Guise pour communiquer de leurs affaires et 
« entreprises : en la présence duquel me fui dit par 
« le dit Bussy , que la religion catholique étoit per- 
« due si on n'y donnoit ordre et prompt secours y 
« pour empêcher ce qui se préparoit pour la ruiner ; 
« qu'il y a voit plus de dix raille huguenots a au fau- 
« bourg Saint-Germain , qui vouloient couper la 
c( gorge aux catholiques, pour faire avoir la cou- 
rt ronne au roi de Navarre , et qu'il y enavoitbon 
« nombre tant au faubourg que dans la ville , qui 
« tenoient son parti, moitié huguenots , moitié po- 
rt litiques ; que plusieurs du conseil et de la cour 
rt du parlement favorisoient le roi de Navarre, àquoi 
tt il étoit besoin de poiu:voir; qu'il étoit donc très 

(i) Il y en avait tout au plus mille ou douze cents qui , mal- 
gré les édits du roi, étaient restés à Paris cachés dans les mai- 
sons de leurs amis, les uns parce que leur sauté ne leur per- 
mettait pas de quitter la ville, d'autres parce que des affaire» 
ou telle autre cause les y retenaient. 
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<( nécessaire que les bons catholiques prissent les ar* 
« mes secrètement j qu'ils avoient de bons princes 
<c et grands seigneurs pour les soutenir , à savoir 
« les ducs de Guise , de Mayenne , d'Aumale et 
« toute la maison de Lorraine , et qu'en leur faveur 
(T le pape , les cardinaux , ëvêques , abbës et tout 
« le clergé joint avec messieurs de Sorbonne , les 
(( assisteroient ^ aussi bien le roi d'Espagne ^ le 
a prince de Parme et le duc de Savoye. Qu'à la vé- 
« rite le Roi favorisoit le roi de Navarre , et qu'à 
« cet effet il lui avoit envoyé d'Épernon pour 
<( faire sous main la guerre aux catholiques , mais 
« qu'il y avoit déjà un bon nombre d'homme« ^e- 
« crètement pratiqués dans Paris qui avoient juré 
a de mourir plutôt que de l'endurer : qu'il ne s'a- 
« gissoit que de rompre et ruiner les forces que le 
« roi avoit dans la ville , qui étoient foibles et en 
« petit nombre, à savoir deux ou trois cents de 
« ses gardes en garnison au Louvre^ le prévôt de 
« l'hôtel et ses archers ^ et le prévôt Hardy ; que 
« quant à ce dernier qui étoit vieux , on savoit 
« qu'il n exécutoit jamais lui-même les mandemens 
« qui lui étoient donnés, et qu'il les renvoyoit à 
«moi; que si par conséquent je voulois être de 
« leur parti, je pouvois beaucoup les servir. Ce que 
« je leur jurai et promis. » 
Poulain fit ensuite connaissance avec les autres 
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membres du comitë , avec La Chapelle-Marteau , 
Grucé , Hottmarn et Compan ; ils le mirent au cou- 
rant de tontes leurs affaires , et chaque jour ^ dit-il, 
je les voyais recevoir des émissaires de Lorraine 
et admettre dans leurs rangs de nouvelles personnes^ 
auxquelles on tenait les mêmes discours qu% moi. 
Poulain leur devint d'une grande utilité parce qu'en 
sa qualité de prévôt il pouvait faire beaucoup de 
<;hoses qui eussent jeté des soupçons sur tout autre. 
Ce fut lui, par exemple, qui les approvisionna de 
mousquets , de piques , de hallebardes. « Jefaisois 
<cprix, dit-il^ pour lesdites armes sans dispute^ 
« puis les faisois payer sous main par un autre, 
« et porter la nuit en Certaines maisons , comme 
« l'hôtel de Guise, le logis de Bussy ou de Crucé. 
(( En fut par moi acheté en six mois pour six mille 
« écus, suivant la commission qu'ils m'avoierit 
« donnée ; et comme je m'enquerrois un jour auprès 
« de Bussy , qui bâilloit l'argent pour payer lesdites 
« armes , il me répondit que c^étoient tous gens de 
« bien , qui ne se vouloient déclarer qu'au besoin , 
« crainte d'être découverts ; et toutefois il m'en 
«r nomma plusieurs , entre autres un seigneur de 
«c Paris qui a voit donné, des premiers, dix mille 
« livres. » 

Quand le comité fut composé de douze ou quinze 
membres environ , ils se distribuèrent la besogne* 



IIITRODUGTIOIf. XXIX 

La Chapelle-Marteau se chargea d^endoctriner ses 
confrères de la Cour des comptes ; le président Le*> 
maistre s'engagea à en faire autant auprès des con« 
seillers au parlement , et Bussy-Leclerc auprès des 
procureurs. Un nomme Lëlu , huissier, promit d'at- 
tirer dans le parti les huissiers et leurs clercs ; Ma* 
thieu Labruyère, les conseillers au Châtelet; Crucé, 
ses vieux amis du Palais et une grande partie des 
écoliers et professeurs de l'Université' ; de Bar et 
Michelet j sergens à verge , les mariniers et gar* 
çàns de rii^ière^ tous assez mauvais sujets, qui 
étaient au nombre de cinq ou six cents ; et enfin 
un nommé Gilbert , les bouchers et les chaircui- 
tiers de la ville et des faubourgs , qui se montaient 
à plus de quinze cents '• 

C'est ainsi que de proche en proche la Sainte- 
Union se répandit dans tous les quartiers , dans 
tous les états , dans toutes les classes : en moins 
d'un an la moitié des habitans de la ville s'était en- 
gagée dans la ligue. 

Mais le comité ne se contenta pas de régner à 
Paris. Plusieurs de ses membres furent expédiés 
en^Beauce, en Touraine, en Bourgogne, etc., 
pour organiser les ligueurs de ces provinces de la 
même manière que ceux de Paris , et pour établir 
avec eux des correspondances directes. Pour 

(i) Journal de l'Estoile^ procès-yerbal de Poulain. 
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subvenir aux frais de voyage on fit une quête * ; 
« riches et pauvres saignèrent leur bourse , dit 
«Poulain: à Paris seulement^ il fut bâillé, en 
« plusieurs fois , trois cents mille ëcus. » Le roi 
d'Espagne de son côte' distribuait les doublons " 
avec largesse : dans chaque quartier il avait un agent 
charge de solder semaine par semaine tous ceux du 
peuple qui avaient signé la ligue. 

Toutefois j comme en les enrôlant on leur avait 
promis un moyen plus prompt de s'enrichir, le 
pillage des maisons des politiques , les plus impa- 
tiens ne tardèrent pas à murmurer , disant que la 
catastrophe se faisait trop attendre. Le comité fut 
forcé de leur remontrer que la précipitation pou- 
vait tout perdre ; que les chefs n'étaient pas encore 
prêts et qu'il fallait donner le temps aux provinces 
de s'organiser. Mais ils répondaient que si on ne 
se hâtait , ils finiraient par être découverts et que 
le roi les ferait tous pendre. Les membres du comité 

(i) Les ligueurs n^osant déclarer ouyertement k quelle fin 
ils faisaient leurs quêtes , avaient des moyens assez ingé- 
nieux d'en cacher le motif et même le montant : ils écri- 
vaient en tête du rôle , pour les boues de la ville; et ceux qui 
se taxaient à trente écus , par exemple , ne portaient que trente 
sols ; ceux qui donnaient six écus , six sols , et ainsi de suite , 
afin que la somme ne fût pas disproportionnée au but sup- 
posé. (^Journal de l'JSs toile. ) 

(2) Monnaie d'Espagne de la valeur d'une pistole. 
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eux-mêmes commençaient à partager leurs craintes 
et à se lasser d^attendre. Le duc de Guise leur écri- 
vait sans. cesse qu'ils prissent patience , que d'un 
jour à 1 autre ils le verraient descendre dans leur 
ville et se mettre à leur tête. Mais les jours et les 
mois se passaient et le duc n'arrivait pas. Il ne vou- 
lait se déclarer qu'après s'être assuré de la plupart 
des villes de Flandre et de Picardie , après avoir 
organise plus fortement la ligue dans les provinces, 
et surtout après avoir lie de nombreuses intrigues 
avec les conseillers du roi. Sa politique était de ne 
rien laisser au hasard, et quoique son dessein fût bien 
arrêté, il ne suivait cependant qu'une marche lente. 
Or , ce n'était pas là ce qui convenait aux ligueurs. 
Ils le sommèrent à plusieurs reprises de tenir ses 
promesses , et finirent par le presser si vivement 
qu'il leur envoya son frère, le duc de Mayenne '. 
Celui-ci en arrivant à Paris se rendit avant tout 
au Louvre, pour présenter au roi ses hommages et 
ses protestations de fidélité : puis le soir , sur les 
dix heures, il reçut à l'hôtel Saint-Denis, où il 
était logé , une députation du comité , composée 
de cinq ou six des principaux membres , qui lui 
exposèrent l'état de leurs affaires , les dangers aux- 
quels ils étaient exposés , et combien il était urgent 

, (i) Février 1587. 
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de mettre à fin Pentreprise. Le duc ayant abonde 
dans lear sens et leur ayant promis Passistance de 
sa vie et de tous les moyens qui étaient en son pou-^ 
voir , on se mit à tracer un plan de conspiration et 
voici ce qui fut arrêté sur-le-champ. On devait 
pénétrer pendant la nuit dans Phôtel du chancelier^ 
dans celui du premier président , dans les logis de 
plusieurs conseillers et magistrats de la ville, et 
leur couper la gorge à tous. Puis au moyen de di-« 
verses ruses combinées d'avance, on s'emparait 
du Temple, de la Bastille, de l'Hôtel-de-Ville , du 
grand et du petit Châtelet : quant au Louvre si l'on ne 
pouvait l'enlever par surprise, on devait le bloquer 
et l'assiéger dans les règles. Mais comme quelques- 
uns des ligueurs témoignèrent la crainte que beau- 
coup de gentilshommes politiques ne pussent, avant 
qu'on eût eu le temps de se délivrer d'eux , ac- 
courir ; au secours du Roi , on proposa de tendre 
à chaque coin de rue les grosses chaînes qui y 
étaient en permanence , de placer par derrière des 
tonneaux pleins de terre , des pavés , des poutres 
et tout ce qu'on aurait sous la main , afin d^obstruer 
le passage ; puis une fois les rues ainsi barricadées, 
de^ne laisser passer personne , si ce n'est ceux qui 
auraient le mot d'ordre et la marque* Cette pro- 
position fut agréée , et l'on décida que chacun en 
son quartier ferait sa barricade selon les instruc- 
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tipns qui lui seraient données. Toutes ces précau- 
tions prises, on se répandrait dans la ville, criant: 
vive la messe ! afin d'inviter les bons catholiques 
à prendre les armes ; et l'on s'arrangerait pour que 
le même jour toutes les villes dëvouëes au parti 
suivissent l'exemple de Paris. 

Nicolas Poulain était présent à cette conférence 
de l'hôtel Saint-Denis. Retourné à son logis il se 
mit à réfléchir sur ce qu'il venait d'entendre, 
u Après avoir longuement considéré cette méchante 
« et damnable entreprise , dit-il , je vis que ce n'é- 
« toit qu'une pure volerie , et que les princes et les 
<( grands faisoient jouer ce jeu par le petit peuple , 
« pour déposséder le Roi de sa couronne et en in- 
« vestir ceux de Lorraine , après avoir coupé la 
« gorge aux vrais héritiers d'icelle et aux princi- 
er paux membres et officiers de cette couronne. 
« L'horreur de cette entreprise m'étonna , et tant 
« de sang qui se devoit épandre se présentant con- 
« tinuellement à mes yeux, même quand je pensois 
«prendre mon repos, m'effraya tellement et me 
<c donna une si grande appreliension et remords de 
« conscience que je me promis dès-lors de me tirer 
« de la ligue et de la compagnie conjurée de tels 
i< méchants. Enfin il me sembla que si je pouvois, 
a avec la grâce de JDieu , être cause d'empêcher un 
a si grand massacre de gens de bien , je ferois une 

1* Édit. c 
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« bonne œuvre. Aussi bien que les grandes richesses 
« qui m'étoient promises ne me profiteroient de 
« rien ; que je pouvois mourir , et au partir de là 
« aller droit en enfer , qui ëtoit le grand chemin 
a de la ligue. Je me remettois devant les yeux que 
«r j'étois françois de nation , que j'avois prête le 
« serment de fidëlitë à mon Roi souverain lorsque 
«je fus reçu lieutenant de la prëvôtë, tellement 
« que s^il se brassoit quelque chose contre lui fé- 
« tois tenu, sous peine de crime de lèze<-majesté , 
« de Pen avertir ; joint que je vivois des gages et 
u profits que me donnoit Sa Majesté : toutes ces 
«( considératio9s j dis-je , me touchèrent tellement 
M le cœur , qu'après avoir invoqué Dieu à mon aide, 
« je pris résolution d'en avertir le Roi ; mais m'en 
a proposant la manière , je me trouvai si fort pér- 
it plex et troublé par les difficultés qui se présen- 
te toient, outre la peur que j'avois d'être décou- 
le vert par les conspirateurs , que je demeurai 
« tout court. Il me souvenoit d'ailleurs qu'on en 
N avoit £ût mourir tout plein pour avoir dit la vé- 
u rite, et que j'avois afiàire à des princes et à une 
« Qiaison de Guise contre laquelle les plus grands 
<( n'osoient parler. » 

Toutefois le jour étant venu , Poulain rassembla 
tout son courage, se fit introduire chez le chan- 
celier , et lui dévoila tout au long les plans des 
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conjurés. M* de Chivernj fut épouvanté et courutse 
concerter avecPabbëcPÉlbenne^ Miron le médecin 
le colonel Alphonse d'Ornano, et autres anti^li- 
gueurs. Le duc d'Épernon averti par eux entra sur- 
le-champ chez le Roi et lui dit les dangers auxquels 
il était exposé. Le Roi n'y fit pas grande attention , 
non par fanfaronnade de bravoure, mais parce 
qu'il donnait ce soir-là un bal de cour auquel il 
tenait beaucoup. Néanmoins pendant qu'il dansait j 
son chapelet de tètes de mort , et son fouet de pé- 
nitent au côté j ses conseillers faisaient renforcer 
les gardes , lever les ponts-levis , et doubler les 
patrouilles par toute la ville. Au point du jour tous 
les postes étaient garnis de troupes , en sorte que 
les ligueurs ne doutèrent pas que leurs desseins ne 
fussent connus. « Ils se trouvèrent bien étonnés, 
« dit Poulain, et craignaient fort que le Roi ne les 
« fît prendre et punir f ne sachant le moyen par le- 
(( quel ils avaient été découverts : ils avaient pour- 
« tant opinion sur Labruyère le père , parce que 
« le Roi l'avait fait quérir. » 

Monsieur de Mayenne, avant dé sortir de la 
ville , alla faire visite au Louvre,; afin d'écarter les 
soupçons ; le Roi en le voyant entrer lui dit ces 
mots : <c Comment, Cousin, quittez-vous le parti de 
« la Ligue ?» Il répondit : qu'il ne savait ce que Sa 
Majesté voulait dire, et ajouta avec colère que, 
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quant à Penireprise dont on parlait, c'était une 
chimère de l'invention de M. d'Épernon et de 
l'abbé d'Elbenne , qu'il n^ avait pas un mot de vé- 
rité; là-dessus il prit congé du Roi. En retournant 
à son hôtel, il trouva quelques-uns des principaux 
ligueurs qui l'attendaient : il les pria de prendre 
encore une fois patience, leur promettant de s'en- 
tendre avec son frère pour leur porter de prompts 
secours ; et ajoutant que dans tous les cas , il n'allait 
pas loin, et que s'ils couraient quelque danger ils 
n'avaient qu'à le faif e avertir. 

Avant de leur dire adieu , il imagina une nou- 
velle entreprise et leur laissa le soin de l'exécuter , 
de concert avec une soixantaine d'officiers lorrains, 
tant à lui qu'au cardinal de Guise son frère , qui 
étaient logés au faubourg Saint-Grermain. Il s'a- 
gissait d'enlever le Roi , soit à l'Abbaje où l'on 
savait qu'il allait dîner , soit à la foire Saint-Ger- 
main oii il devait aller se promener au sortir du 
dîner. Poulain ayant donné avis du complot , le 
Roi n'alla ni à l'Abbaye ni à la Foire. D'Épernon 
qu'il envoya à sa place fut insulté par une bande 
d'écoliers et de sorbonistes et obligé de s'enfuir 
en toute hâte. 

Les ligueurs furieux de ce désappointement ex- 
halèrent leur colère dans des placards contre le Roi 
et dans des vers satiriques contre l'abbé d'Elbenne, 
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contre Achille de Harlay , premier président , et 
contre les autres conseillers politiques. 

Le duc de Guise de son côte trouva fort mau- 
vais que son frère et les ligueurs eussent tenté 
d'agir sans son ordre et sans lui. U leur envoya une 
seconde fois le sieur de Mayne ville pour qu'ils eus- 
sent à lui faire savoir s'ils n'étaient pas assez assurés 
de sa foi et s'ils ne le reconnaissaient plus pour 
leur chef. Les ligueurs s'excusèrent en disant qu'ils 
avaient voulu cakner l'impatience du petit peuple, 
tt et pour faire leur accord , dit Poulain , ils don- 
« nèrent à Majneville une .chaîne d'or de quati*e 
a ou cinq cents écus. » 

Quelques mois après , une armée de reistres en- 
voyée par les protestans d'Allemagne au secours 
du roi de Navarre qui alors était en Saintonges , 
pénétra dans la Champagne et s'avança jusque dans 
le Gatinois et sur la frontière de Beauce. Les ca- 
tholiques demandèrent à grands cris que le duc de 
Guise fût envoyé contre les allemands. Le Roi 
y consentit 9 mais il ne donna au duc que des 
troupes mal armées et peu nombreuses , tandis qu'il 
envoyait son bien -aimé Joyeuse avec l'élite de 
ses soldats combatti*e le roi de Navarre en Sain- 
tonges. Il espérait que Joyeuse serait vainqueur , 
et Guise vaincu et humilié : le contraire arriva ; 
Joyeuse fut battu et tué à Goutras , Guise tailla en 
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pièces les allemands dans deux rencontres diffé- 
rentes, à Vimori et à Aulneau. Toutefois la victoire 
ne devait pas être attribuée à lui seul : le Roi a la 
tête de ses gardes était allé comme lui au-devant 
des allemands et avait &it preuve de quelque bra- 
Vii^re, mais on nie lui en tint pas compte^ ic Après 
« cette victoire dgnaléê , dit PËstoile , il n^ «at 
ce prédicateur a Paris qui ne criât que Saûl en avoit 
« tué mille , et David dix mille ; dont le Roi fut 
« fort mal content. » On chanta deux TeDeum, 
l'on fit de grands feux de joie , toujours en l'hon- 
neur du duc de Guisa , et les poètes de la ligue 
inondèrent la ville de panégyriques et de cantiques 
pour célébrer le nouveau Gédéoii « sans le secours 
<( duquel l'Arche Sainte seroit tombée entre les 
ff mains des Philistins et l'hérésie auroit triomphé 
« de la religion. » 

Les ligueurs encouragés par ces succès redou* 
blent d'audace. Oubliant les réprimandes de leur 
c\\eî et ses recommandations de prudence , ils 
dressent un nouveau guet-à*pens. Si le Roi , selon 
sa coutume , va se promener en masqué par la ville 
le jour de carême-prenant , ils se jetèrent sur 
lui ainsi que sur le duc d'Épemon et sur sa troupe. 
Mais le Roi en est encore averti par Poulain et ne 
sort pas de son Louvre. 

Las de voir échouer toutes leurs entreprises , les 
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membres du comité écrivirent au duc de Guise 
pour le prier de ne pas différer davantage de tenir 
ses promesses : <( leurs gens étoient prêts et 
<c en bon nombre, rien ne leur manquoit que 
« sa présence.» Le duc dans sa réponse leur com* 
manda de Êdre un dénombrement de leurs forces 
et d'organiser leurs quartiers, <r que du reste, ib 
« ne s'en souciassent, car tout iroit bien, » Aus- 
sitôt les ligueurs se rassemblèrent dans une maison 
située vis-à-vis Péglise Sâint-Gervais : c'était vers 
les premiers jours d'avril' ; là se trouvèrent Bussy- 
Leclerc, La Chapelle-Marteau, Crucé, Gompan, 
Roland , Hottman , Nicolas Poulain et beaucoup 
d'autres. Après la lecture de la lettre du duc de 
Guise, La Chapelle-Marteau prit la parole, et dit 
« que l'avis du duc étoit bon ; qu'il falloit se di- 
viser les quartiers , et dans chaque quartier nom- 
mer un colonel et quatre capitaines , afin qu'au mo- 
ment d'exécuter l'entreprise il n^y eût point de 
Gonfctsion. j> Et à l'instant il sortit de sa poche 
une grande carte de gros papier , où étaient dessi- 
nés la ville de Paris et ses faubourgs. Il fut con- 
venu que la ville serait séparée en cinq quartiers 
au lieu de seize , et sur - le - champ on nomma 
les cinq colonels et leurs capitaines , puis on leur 
donna des mémoires où était écrit ce que cha- 

(i) i588. 
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cun d^eux devait faire y et dans quels lieux ib 
trouveraient des armés pour ceux de leurs gens qui 
n'en avaient pas. On s'occupa ensuite du dénom- 
brement : le résultat fut que le parti pouvait dis- 
poser d'environ trente mille hommes armés, ce 
qu'on écrivit aussitôt au duc de Guise. 

Le 1 5 avril , Poulain étant au logis de Buss j«Lç- 
clerc, la réponse du duc arriva. Il promettait selon sa 
coutume de les assister bientôtel leur annonçait qu'ils 
verraient arriver, souspeude jours, un bon nombre 
de capitaines dévoués à son service qu'il les priait 
de loger en secret dans leurs maisons : que le duc 
d'Aumale leur amenait aussi plusieurs compagnies 
de chevaux qui seraient cantonnées à la Villette 
et dans les bourgs voisins , jusqu'à ce que le 
moment vint de les introduire dans la ville. Ces 
nouvelles rendirent l'espoir et le courage aux 
membres du comité. Us ne purent résister à l'envie 
de forger une nouvelle conjuration , et voici quel 
fut leur plan : la nuit du dimanche de QuasùnodOj 
ils devaient faire entrer les cavaliers du duc d'Au- 
male par la porte Saint-Denis dont ils avaient les clefs; 
tomber sur le duc d'Ëpernon qui avait coutume 
de faire la ronde depuis dix heures du soir jusqu'à 
quatre heures du matin : déjà deux de ses gens 
étaient gagnés et se chargeaient de l'assassiner : en 
même temps qu'on se délivrait du duc on de- 
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yait marcher droit au Louvre , passer au fil de 
Tëpëe les gardes qui feraient résistance , se saisir du 
château et de la personne du Roi , ensuite s'em- 
parer du reste de la ville et banicader les rues pour 
se garantir contre les surprises. 

Nicolas Poulain ne perdit pas un moment pour 
donner Péveil au Louvre ; aussitôt les gardes furent 
renforcées , et le duc d'Épernop envoya chercher 
à Parsènal une grande quantité dVmes et de cui- 
rasses « qu'il fit apporter dans des hottes et dans 
des paniers à la vue d'un chacun. » En même 
temps les Quarante -Gnq " reçurent l'ordre de 
coucher au château , et le lendemain quatre mitle 
suisses que le Roi avait rassemblés à Lagny , par 
précaution , entrèrent dans les faubourgs Saint- 
Martin et Saint-Deiûs , où ils furent logés. 

De grand matin Poulain alla voir Bussy comme 
pour lui demander des nouvelles ; Bussy tout 
consterné lui dit : a qu'ils étoient découverts : que 
<( sans doute il y avoit parmi eux quelques traîtres 
te qui avoient tout décelé : qu'il ne pouvoit soupçon- 
« ner que Gompan , ou Comte l'échevin. qui lui re- 

(i) Ces quarante-cinq étaient des gentilshommes dévoués 
au dttc d'Épemon , qui les avait fait venir de la Gascogne , 
son pays , pour veiller continuellement à la défense du Roi. 
Le peuple les nommait les quarante'^inq coupe^jarrets. On 
connaît les noms de quelques-uns, entre autres Langnac, 
Gbalabre/Montsery, Sainte-Malînes , etc. 



XLll INTRODUCTION. 

« fusoit depuis quelques jours les clefs de la porte 
« Saint-Martin : que ce paiwre prince ( le duc 
d de Guise ) averti par lui Bussy de leurs desseins , 
<c étoit venu la veille au soir jusqu'à Gonesse, mais 
« qu'il ëtoit dëjà reparti pour Soissons : enfin que 
(c ces quatre mille suisses lui causoient quelqu'inquié- 
II tude , car pour les avoir appelés il falloit que 
<c le Roi fût grandement anime contre Punion, » 

Pendant que le découragement se répandait ainsi 
parmi les ligueurs, d'Épernon et ses amis sup- 
pliaient le Roi de ne pas s'en tenir à la défensive , 
et de faire un coup d'autorité en envoyant à la 
Grève les principaux factieux. Le Roi en aurait 
eu bonne envie, car ces continuelles embûches 
commençaient à le troubler , mais il n'osa. Il ré- 
pondit que rien ne pressait et que ce serait pour 
son retour de Saint-Germain _, oii il se rendait le 
lendemain pour faire la conduite à d'Épernon qtd 
allait prendre possession de son nouveau gouver- 
nement de Normandie. Après sept ou huit jours , 
•le Roi revenu à Paris oublia tous ses projets de 
vengeance. Le seul homme qui aurait pu les lui 
faire exécuter^ d'Épernon n'était plus là ; et au con- 
traire ceux qui l'entretenaient dans ses lâchetés j 
étaient encore. Les ligueurs trouvèrent un défen- 
seur zélé en René de Villequier , gouverneur de 
Paris , homme vendu à tou& les partis^ dévoué sur- 
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tout à la maison de Lorraine , et de tous les cour- 
tisans celui que le Roi écoutait le plus volontiers 
quand il n'avait pas d'Ëpernon auprès de lui, La 
reine-mère ) Catherine de Mëdicis , qui k force de 
haïr d'Épernon et le roi de Navarre ^tait devenue 
favorable k la Ligue, joignit sa voix à ceiie de 
Villequier, et le Roi fut si bien intimidé qu'il 
laissa les ligueurs en paix. 

Mais la Ligue n'en était pas moins dams une si* 
taation critique. Chaque entreprise manquée faisait 
une brèche dans le parti : les plus ardens se découra- 
geaient; le peuple murmurait; quelques-uns par- 
laient déjà de se réfugier aux Pays-Bas ; et ce qu'il 
j avait de pis , c^est que hors Paris les affaires de la 
ligue n'étaient pas plus prospères. Les ducs de 
Guise et de Lorraine avaient été contraints de lever 
le siège de Sedan et de Jamets , villes fortes de la 
frontière qu'ils avaient tenté de surprendre ; le 
voyage du duc d'Ëpernon causait aussi beaucoup 
d'effroi aux ligueurs ; ils prétendaient que le roi l'en- 
voyait pour tramer quelque intrigue contre eux. 
Sur ces entrefaites le comité s'assembla et écrivit 
au duc de Guise que, pour cette fois, s'il ne venait 
les secourir, ils ne le tenaient plus pour prince de 
foi» A cette lettre un peu brusque la duchesse de 
Montpensier sœur du duc, joignit ses instances 
et ses prières. 
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Guise envoya Charles, de Cossë comte de Bris- 
sac , un de ses capitaines de confiance , dire à sa 
sœur qu'il se disposait à quitter Soissons, mais 
que pour éloigner les soupçons que son arri- 
vée à Paris pourrait faire naître , il fallait qu'elle 
demandât au Roi de sa part la permission de se pré- 
senter devant lui. Le roi refusa ; et même, afin que 
le duc ne pût pas prétexter ignorance de son refus , 
il donna ordre àPomponne de Bellièvre un de ses se- 
crétaires d'état, d'aller sur-le-champ à Soissons pour 
lui défendre expressément de se présenter à Paris. 

La duchesse, la rage dans le cœur, vint rapporter 
cette réponse à Brissac et à quelques-uns des mem- 
bres du comité qui l'attendaient à son hôtel ; puis 
elle leur dit que dans la position où ils se trouvaient , 
il fallait à tout hasai^d et sans attendre son frère, 
mettre à fin leurs projets , et que s'ils voulaient l'ai- 
der elle savait le moyen de se délivrer du Roi. 
Henri III allait souvent entendre la messe à Vin- 
cennes dans un couvent qu'il avait en affection ; il 
y allait sans gardes , rien n'était si facile que de 
l'enlever. On applaudit à l'idée de la duchesse : le 
jour et le lieu du rendez-vous furent fixés et l'on se 
sépara. C'est ce guet-à-pens qui fait le sujet de la 
scène d'introduction que. nous avons intitulée : le 
Retour de P^ùicennes. 
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QUI nCUEBIT A LA JOUBIBI DES BAERIGADBf. 



Le caractère de Henri III est un des plus bizarres 
et des plus curieux à étudier que nous offre l'his- 
toire. C'est un assemblage incroyable des vices et 
des qualités les plus opposés. On trouve en lui les 
extravagances dW idiot , les puérilités ^ d'un en- 
fant mal élevé , les superstitions d'un dévot abruti , 
mêlées aux discours d'un homme à demi scepti- 
que ' j aux jugemens d'une raison éclairée , à la pé- 

(i) « Eo ce temps le roi commença à porter un bilboquet 
à la main, même allant par les rues, et à son imitation, les 
ducs de Joyeuse et d*Épemon ; ce dont ils Auvent suivis des 
gentilshommes , pages , laquais et jeunes gens de toute sorte. » 
(L^Estoile, juillet i585.) Voyez aussi dans PEstoile tout ce 
qui est dit sur les ëpagneuls et les autres animaux que le roi 
nourrissait dans son Louvre. 

(2) « Le vieux cardinal de Bourbon étant venu trouver le 
roi, lui dit avec une grande exclamation *. Sii'e, le prince de 
Condé est mort i voilà ce que c'est que d'être excommunié. 
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nétration d^un esprit droit et sain. Assez brave 
pour conserver son sang froid et payer de sa per- 
sonne sur un champ de bataille , il pâlissait à la vue 
d^une douzaine de bourgeois armes de piques. Enfin, 
ce qui est moins étonnant peut-être, il alliait aux pra- 
tiques de dévotion les plus minutieusesles excès de dé. 
bauche les plus dégoûtans^ Ces deux choses ne s'ex- 
cluent pas toujours, même sur le trône; mais quel 
est le roi dont les actions soient assez bigarrées de 
dévotion et de libertinage pour que dans le jour- 
nal de sa vie on lise sur la même page deux anec- 
dotes comme celles-ci : 

« Le jour de carême-prenant , ils allèrent ( le roi 
« et son frère) suivis de leurs fsivoris, par les rues 
« de Paris a cheval et en masque , déguisés en mar- 
« chands , prêtres , avocats et en toute sorte d'états j 
« courant la bride avalée , renversant les uns , bat- 
m tantles autres ; puis passèrent à la foire Saint-Ger* 
(( main où ils firent mille insolences , et toute la nuit 
a coururent jusqu'au lendemain dix heures par tou- 
« tes les bonnes maisons de Paris. » 

« Le lï de mars , second vendredi de carême , les 

Auquel le roi répondit eu riant : Il est vrai que le foudre d'ex- 
communication est dangereux, mais s'il ëtoit besoin que tous 
ceux qui en sont frappés en meurent, il en mourroit beaucoup. 
Je crois que cela ne lui a pas servi , mais autre cbose lui a 
bien aidé. » (L^stoile, mai i58S.) 



*-^ 
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« pénitens ^ précédés des minimes et des capucins 
« allèrent en procession aux sept églises ordon- 

(i) Il faut dire ici ce que c'était que ces pénitens. «Au 
mois de mars i583 le roi institua une nouvelle confrérie 
qu'il fit nommei* des pénitens ; lui et ses deux mignons s'en 
firent confrères et il y fit entrer plusieurs de sa cour, les plus 
apparens de son Paiiement et autres cours , arec un bon nom- 
bre des plus notables bourgeois. Il fit imprimer la règle de 
cette confrérie en un livre, intitulé : De la congrégation des 
Pénitens de J'annondaiion de Notre-Dame. On en fit les 
premières cérémonies le jour de l'annoncialion qui étoit le 
yendi^edi , auquel jour lesdits confrères vinrent en procession 
du couvent des Augustins et de la grande Église , deux à deux 
vêtus de leurs accouti^mens de blanche toile de Hollande , 
de la forme qu'ils sont dessinés dans le livre de la confrérie. 
£n cette procession , le roi marcha sans garde ni différence 
de confrères : le caixiinal de Guise portoit la croix, le duc de 
Mayenne étoit maître des cérémonies , et frère Edmond Auger, 
jésuite, bateleur de son premier métier, avec un nommé de 
Peirat, lyonnois , fugitif de Lyon pour crimes atroces, con- 
dujsoient le demeurant; les chantres vêtus de même habit et 
marchant en trois distinctes compagnies chantoient la lita- 
nie en faux boui^don. AiTivés en l'église de Noti'e-Dame chan- 
tèrent tous Sahe Regina , et ne les empêcha la grosse pluie 
qui dura tout le jour, d'achever avec leurs sacs mouillés leurs 
cérémonies commencées. » 

ttLe dimanche suivant le roi fit emprisonner le moine 
Poucet , pour avoir prêché trop librement contre cette nou- 
velle confrérie , l'appelant la confrérie des hypocrites et des 
athéistes. J'ai été averti de bon lieu^ disoit-il, qu'hier au 
soir vendredi îoxxr de leur procession, la broche toumoit 
pour le souper de ces bons pénitens , et qu'après avoir mangé 
le gras chapon, ils eurent pour collation de nuit le petit ten- 
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<c nées par la bulle du pape. (C'était un jubilé. ) Ds 
« partirent des Augustins à huit heures du matin 
« et y revinrent à six heures du soir. Le roi y 
« étoit en personne. » ' 

Henri était né avec d'heureuses qualités : mais dès 
sa jeunesse , sa mère avait jugé à propos de l'abrutir 
pour le gouverner plus aisément. Quand il fut roi , 
ses mignons achevèrent ce que Catherine avait com- 
mencé. Ce n'était que par intervalle qu'on voyait 
apparaître dans cette ame éteinte une bonne pen- 
sée, un mouvement généreux, comme un éclair qui 
s'évanouit aussitôt. Toutefois il conserva toujours 
une grande facilité d'élocution : il cultivait les let- 
tres et se [piquait de savoir sa langue en profond 

dronqu^on leurtenoit tout prêt. Ah ! malheureux hypocrite», 
vous vous moqaez donc de Dieu sous le masque , et portez 
pom^ contenance un fouet à votre ceinture ; ce n^est pas là , de 
par-Dieu! où il faudroitlepoiter, c'est sur votre dos et vos 
épaules , et vous en étriller très bien : il n'y en a pas un de* 
vous qui ne Taie bien gagné. Le roi sans vouloir lui parler, 
disant que c' étoit un vieux fou , le fit conduire par le cheva- 
lier du guet à Tabbaye de Melun , sans lui faire autre mal 
que la peur qu'il eut qu'on le jetât à la rivière. 

«c Le 39 mars, le roi fit foujetter au Louvre jusqu'à cent- 
vingt pages et laquais , qui en la salle basse avoient contrefait 
la procession des Pénitens, ayant mis sur leurs visages àe^ 
mouchoirs avec des{trous à Tendroit des yeux. 3» ( L*£stoi]e , 
mars i5S3.) 

(i) VfSstoUe^ tom. i, pag. 174* édit. de Cologne, 1719^ 
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gramiDairien. Quand par hasard il voulait faire le 
roi, il parlait avec dignité et représentait à mer- 
veille ^. Enfin dans la conversation familière il trou- 
vait souvent des mots heureux et des reparties 
piquantes '. 

Son règne fut , après celui de Charles VI , le plus 
malheureux qui eût encore pesé sur la France. Il 
mit l'épargné royale à sec et greva la couronne de 
plus de dettes que son père et ses deux frères en- 
semble n'en avaient contractées. Il n'est pas de folles 
dépenses qu'il n'inventât pour plaire à Joyeuse et à 
d'Épernon. Ces deux hommes coûtèrent plus cher 
au pays que dix ans de guerre civile. 

Quoique d'Epernon fût absent de Paris le jour 
des barricades , il sera trop souvent question de lui 
pour n'en pas parler ici. Ce favori ne manquait ni 

(i) Voyez dans TEsloile ( 3o décembre iSSj ) la réponse 
improvisée que le roi adressa à la faculté de théologie pour 
lui reprocher son arrêt du i6 du même mois , dans lequel il 
est dit qu^on peut ôter la couronne à un mauvais roi , comme 
la tutelle à un mauvais tuteur. 

(2) a Le dernier jour de novembre , le roi prenant plaisir à 
faire voltiger et sauter un beau cheval sur lequel il était monté , 
aperçut un gentilhomme qui était au duc de Guise, et lui dit : 
Mon cousin de Guise a- 1- il vu en Champagne beaucoup de 
moines comme moi qui fissent ainsi bondir leurs chevaux ? n 
( L'Estoile, i584.) Voyez aussi la conversation du roi et du 
cardinal de Bourbon, le premier septembre i584) et sa ré- 
ponse à Tabbé Rose, au mois de février i583. 

a«Édit. d 
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d'habileté ni décourage, et s'il n'eût pas allié l'avidité 
d'un usurier à l'insolence d'un parvenu , il eût été 
le salut de son maître et du royaume. D'Épernon 
détestait les Guises , il connaissait toutes leurs in- 
trigues, et avait assez de vigueur pour leur résis- 
ter, mais son orgueil lui aliéna tous les esprits. 
Parmi ceux même qui n'aimaient pas la Ligue il n'a*- 
vait que des ennemis. Aussi Guise disait a un de 
ses capitaines qui lui offrait de le tuer : « Gardez- 
« vous-en bien , je serois bien marry qu'il fût mort , 
« car il nous donne force braves hommes qui n'en- 
te treroient pas dans notre parti si le désir de se 
<c venger des insultes que ce petit cadet de Gasco- 
« gne fait tous les jours aux plus honnêtes gens de 
<( la cour ne les y attiroit. » 

Catherine de Médicis avait pour ce petit cadet 
de Gascogne au moins autant de haine que pour 
le roi de Navarre , Henri de Bourbon, son gendre. 
Les mignons du Roi lui étaient odieux , non parce 
qu'ils ruinaient l'état , mais parce qu'ils occupaient 
auprès de sa personne la place qu'elle s'était réser- 
vée. Quoique âgée de près de soixante-dix ans , et 
atteinte de la maladie dont elle mourut huit mois 
après , Catherine ne vivait que pour tramer des in- 
trigues. On a déjà vu qu'elle favorisait la ligue et les 
Guises ; elle n'avait cependant pas pour eux beaucoup 
d'affection ; elle les aimait à laflorentiney c'est-à-dirô 
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pour s*en servir. C'était pour son petit-fils, le mar- 
quis de Pont ' , qu'elle travaillait sous main ; elle tâ- 
chait de persuader au roi de l'adopter pour héritier. 
Le caractère de Catherine est bien connu : elle 
avait appris dans le palais de son père toutes les 
ruses mesquines et perfides de la politique italien- 
ne, et cinquante ans de séjour en France n'avaient 
pu l'en déshabituer. On sait aussi combien elle at- 
tachait d'importance aux mystères de l'astrologie 
judiciaire : elle avait fait élever dans son hôtel de 
Soissons , exprès pour observer les astres , une tour 
qui subsiste encore aujourd'hui , adossée à la ro- 
tonde de la halle au blé. 

La jeune épouse du roi, Louise de Vaudemont, 
était une femme tout-à-fait nulle , et ne pouvait 
exercer sur son esprit aucun empire. Elle avait les 
vertus d'une novice de couvent ; discrète , peu cu- 
rieuse 9 ne se mêlant pas d'affaires d'état. Son seul 
plaisir était de lire ses Heures et de faire sa pro- 
menade dans son petit jardin du bord de l'eau. 

René de Villequier prêtait appui à Catherine 
pour mettre à fin ses intrigues, mais il rendait le 
même service à la duchesse de Montpensier et à la 
Ligue. Villequier était réputé pour ses débauches ; 
son extrême embonpoint le rendait presque dif* 

(i) Fils du duc de Lorraine et de Claude, deuxième fille 
de Catherine de Médicis et de Henri IL 



LU INTEODUCTION. 

forme. Maigre son air patelin et obsëqnieur, il s'em- 
portait parfois jusqu'à la fureur : il tua sa femme 
dans un accès de jalousie. Nous avons dit quel empire 
il exerçait sur Pesprit du roi; il en abusa pour le 
perdre le jour des barricades* La présence de d'É- 
pernon aurait pu seule contrebalancer sa funeste in- 
fluence. 

Villequier avait pour amis à la cour presque tous 
les ennemis de d'Épernon , et particulièrement La 
Cuiche , Bellièvre et Villeroi. Ce dernier cependant 
e'tait meilleur serviteur du Roi qu'eux tous , et n'ai- 
mait pas beaucoup la Ligue. Mais d'Epernon s'était 
permis^ en présence du Roi, de l'appeler petit co- 
quin^ et l'avait menacé de lui donner cent coups 
d'éperon comme à un cheval rétif, lui reprochant 
d'être soldé par le roi d'Espagne. Pour se venger 
de cetie insulte, Villeroi s'était rangé avec les amis 
de Villequier ; mais ceux-ci n'avaient pas 4oute 
confiance en lui et ne lui disaient pas leurs secrètes 
pensées. 

D'O le sur-intendant des finances détestait le fa- 
vori;, mais quoique gendre de Villequier , il était 
assez bon royaliste ; il suivait à peu près la même 
ligne que le chancdier, monsieur de Chiverny, ser- 
viteur, obséquieux du Roi plutôt qu'ennemi de la 
Ligue 9 et qu'on appelait pour cette raison, le chan- 
celier non du royaume y mais du Roi. 
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D^pernon n^avait guère d^aUtre pavûsau auprès 
da Roi que Pabbë d'Elbenne^ ennemi des Guise&et 
surtout djs Villèquier , catholique ilouieux, plein 
de vie et de force malgrçî aes soixante ans. Quelques- 
Ufis prétendaient qu'il n'était bOn serviteur da Roi 
que par position , et que si le duc d'É^non eut 
été à la place de monsieur de Guise ^ d'Ëlhenue 
aurait bien pu prendre celle de Villeqjuler.. C'eiSt 
ce qu'on ne peut savoir, 

Parrni les hommes d'épée ie Roi avait de {rani^^ ^t 
loyaux serviteurs : le maréchal de Biron , homme 
de guerre habile^ oopf ailler piHidept ; le c^ilnel 
Ornano qui avait Autant de bravoure^ plus de diai- 
leur d'ame et plus de b^^ne cQntre mPi^sieur d^ 
Guise } epfip .Grillon , qui: devint faWfitix so^s 
Henri IV , brave .e^mipe ^oa épée ^ {ran^^l^y^^ 
parfois même un peu brutal. '.'^ 

C'est surtout parmi les parlementaires ii^'oh 
trouve de belles âmes et de grandes vertiis- Achille 
de Harlay , g!?nd|?^ et successeur du premier pré«- 
sident Christophe die Thou^ 49it pa^er j^nrhyrfii 
modèle du potitifi{e, h^néi^ hop^ne^ jgf^le^llQfî 
expression du ten^ps , il avai^ les fleuri ifte 1^4 gra- 
vées bien avant dans }e ofeur; gr^v^r^ï'^^v^f'^;, il 
parlait presque toujours par-ftei)tenfa^r? ^éii^U fine 
habitude qu'il avait prise en présidant. Lui et 
son beau-frère Augiaatin dé'TJaou ^'historien , Pi- 
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thou, avocatau parlement, et quelques autres de leurs 
amis , voilà les honnêtes gens de l'époque , les 
royalistes ^slv principes y par conscience : eux seuls 
donnaient quelque considération au parti du Roi. 
Quant à Barnabe Brisson , il avait peut-être plus de 
savoir qu'eux tous, mais l'ame moins ferme et le 
cœur moins droit. Il n'avait pas le courage de res- 
ter dans les rangs des vaincus *. Malheureusement on 
comptait dansle parlement et parmi les riches bour- 
geois plus deBrisâôn que deHarlay et de Pithou. 

Le duc de Guise faisait revivre en lui toutes les 
hatites qualités qui avaient rendu si chers aux ca- 
tholiques son père le duc François et son oncle 
le cardinal. A un courage brillant , souvent même 
téméraire, à un coup d'œil rapide "et sur, ^eit dans 
le combat , soit au milieu des^ intrigues politiques, 
il joignait les avantages extérieurs lés plus sé- 
duisans : air de dignité , taille haute , traits ré- 
guliers et pourtant expressifs, i*egffrddoux , quoi- 
'(Jûé perçant , manières polies et insinuantes. Aussi 
(1 la France , suivant l'expression d'un hislorien , 
<f étoit fblle de cet homme-là , [car c'est trop peu 
« dire amblit'^use ; et les huguenots étoient de la 
ti Ligue quandilsregardoient le duc deGuise. » Ilair- 

(i) ff^oy-é Méroôires'dé Thou, et Pasquier. 
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mail la gloire, maisseulementcommeunrooyen d'ar- 
river au véritable objet de son ambition, le pouvoir. 
Quel que fût son air de franchise , le fond de son 
caractère était la discrétion et même la dissimula- 
tion. Aussi disait*on qu'il ressemblait plutôt au 
prêtre son oncle qu'au victorieux son père. Il ne 
révélait ses desseins à personne, pas même à ses 
plus intimes conseillers, avant qu'il ne fiit as- 
suré de quelques chances de succès : toutes 'seS ac- 
tions , toutes ses paroles étaient le résultat d'un 
calcul, et tendaient à une même fin. Toutefois il 
avaitla réflexion si vive qu^ilse déterminait pronîp- 
tement: «Ce queje ne résoudrai en on quart-d'beuré,' 
disait*il, je ne le résoudrai de ma vie. w If âutttlé 
dû ajouter : « Ce que j'ai résolu en urf^'t(iiâ?P-^ 
d^heure , je mets des années à l'exécutet^. » ' 'En 
effet comme tous les esprits supérieurs , 41 jpour^-' 
suivait son but sans impatience , la certitude 
de l'atteindre suffisait pour le satisfaite. Dix ans^ 
vingt ans d'attente- ne lui coûtaient pas pliis 
qu'à un autre quelig[ues journées. Voilà pouK' 
quoi la mort du duc d'Anjou , tout en lui cau- 
sant une joie involontaire , fut un événement 
funeste à ses projets ambitieux : elle le força de- 
précipiter la marche lente par laquelle il se propo-- 
sait de parvenir au trône. De ce moment il devint 
un autre homme : au lieu de traîner après lui son 
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parti dans le labyrinthe de sa politique y il fut ré-' 
duit à se mettre à la suite de conspirateurs moins 
sages I plus pressés et par conséquent plus auda- 
cieux que lui. Obligé chaque jour de faire un pas 
en avant plus tôt qu'il ne Pavait prévu, chaque jour 
il lui fallait combiner de nouveaux plans , mais 
toujours en regrettant ses plans de la veille. De là ces 
continuelles hésitations à remplir les promesses qoll 
faisait aux ligueurs , de là enfin son manque de vi* 
gueur el de résolution le jour des barricades. L^ni- 
prudence de ses amis Pavait tellement habitué à la 
circoospection , qu'il ne s'^tperçut pas que la crise 
décisive était arrivée j et qu'une fois qu'il tirait 
l'épée cpQtre so^ souverain y il devait en jeter le 
fomreaa. 

. Sasœiir, la dua]iesse de Montpensier ^ surpas* 
sait en impatience les membres du comité et le 
peuple lui-même. Elle avait contre Henri IH une 
haipe personnelle ' , et pour hâter le moment de 
l'asçpuvir aucun, sacrifice ne lui eût coûté. Bien 
qu'elle ne fûjt plus très jeune ^ , elle passait encore 

(i) G^était, ditMézei^ai, quHl avaU offensé cette veuve, te» 
nant des discours qui découvraient quelques défauts secret» 
qu'elle avait , outrages bien plus impardonnables à Fëgard 
des femmes que celiii qu'on fait à leur honneur. ( Abrégé 
clironohgiçue , tom. v, pag, 5i5. ) 

(9) Elle avait trente-six ans , un an de moins que son frère. 
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pour belle , son esprit ëtait vif , enjoué , railleur , 
et comme toutes les femmes de cour à cette époque, 
elle ne se piquait pas de mœurs bien sévères. 
Son plaisir favori était le jeu. Qu'on juge en 
effet si elle aimait les cartes ! Le jour où Henri IV 
entra dans Paris après le siège , elle s'écriait le ma- 
tin : « Ne trouverai- je pas un poignard pour me 
«percer le cœur ? » mais le soii^ , le vainqueur lui 
ayant fait proposer une partie de prime , elle ne 
put résister à une offre si séduisante , et lui par* 
donna sa victoire en lui gagnant son argent. 

Bernardin de Mendoza , aml)assâdeur du roi 
Philippe 9 faisait parfois d'assez bons discours écrits; 
mais il manquait singulièrement de présence d^es- 
prit dans la conversation , et de pénétration danâ 
les affaires. Heureusement pour lui il avait un ne** 
veu et un secrétaire qui se chargeaient de causer 
et d'intriguer à sa place. Mendoza était très bien 
reçu à l'hôtel de Guise ; on prenait très volontiers 
ses doublons , mais on ne lui contait guère que de 
vieilles nouvelles , et la duchesse ne se faisait pas 
scrupule de s'amuser à ses dépens. 

Le confident le plus intime , le familier de mon- 
sieur de Guise , d'Espignac archevêque de Lyon , 
était un homme de mœurs infâmes. Ce n'était pas 
assez pour lui d'avoir des maîtresses , il les pre- 
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nait dans sa famille '. On le citait aussi bien pour 
sa gourmandise que pour son libertinage. Du reste 
il ëtait spirituel, intrigant consomme, parlant avec 
aisance, et aussi habile à commander une com- 
pagnie de chevaux qu^à chanter la messe ou les 
vêpres. Henri UI aimait beaucoup sa conversation^ 
mais d'Épernon lui ayant fait avanie à peu près 
comme à Villeroi , il avait cessé d'aller au Louvre 
et s'était jeté la tête baissée dans la Ligue. 

D'Espignac ne jouit pas seul de la confiance 
du Duc : parmi les capitaines lorrains , il y en a 
bon nombre qu'il admet également à son intimité : 
tels sont Brissac , May ne ville et Saint-Paul. 

Brissac est homme de cour ; il a de l'esprit, des 
manières élégantes ; le bâton de maréchal lui siérait 
à merveille ;- il l'obtint en effet quelques années 
après. 

Mayneville quoique moins distingué que Bris- 
sac , n'est pas moins utile à son maître ; il est 
plein de ressources et s'acquitte supérieurement des 
missions secrètes. On se souvient que le Duc l'a 

(i) Dans la confession générale des chefs de FUnion {Mé- 
moires de Daubigné) , d'Ëspignac parle ainsi : 

Je sais né à Tinceste , et dès mon premier âge 
J'ai de ma belle-sœnr abusé longaernent; 
Puis avccque ma sœnr, etc 
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chargé de plus d'un message auprès du comité pa- 
risien. 

Quant à Saint-Paul , il a de la gaîté , de la 
franchise , mais il ne sait que se battre. Il n'a reçu 
d'autre éducation que celle du régiment. S'il avait 
autant de vivacité d'esprit et de noblesse d'ame 
qu'il a de bravoure et de rudesse , il serait le Gril- 
lon de la Ligue. 

Parmi les ligueurs y le plus actif , le plus 
intelligent , le plus diplomate est maître Bussy- 
Leclerc, procureur. D y a dix ans, maître Bussy 
donnait des leçons d'escrime aux recrues des ré- 
gimens de Lorraine , mais la profession était au- 
dessous de ses facultés, et comme il avait du goût 
pour l'intrigue, il s'est fait procureur. Dès l'an iSyG 
il mit un pied dans la Ligue; en i585 il de- 
vint un des plus ardens parmi les zélés. C'est lui, 
comme on sait, qui enrôla Nicolas Poulain. Grâce à 
son esprit remuant il se fit remarquer à l'hôtel Mont- 
pensier ; on lui confia des secrets et bientôt il fut l'un 
des factotum de la duchesse et Tagent particulier 
de monsieur de Guise. A l'exemple des aides-de- 
camp du duc et en général de tous les ligueurs du 
parti de Lorraine , il était peu fanatique , mais 
néanmoins plus exact qu'un vrai dévot à remplir ses 
moindres devoirs et à entendre chaque jour la 
messe au petit Saint-Antoine sa paroisse. 
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Michel La Chapelle-Marteau, maître aux cbmptes, 
gendre du président de Neuilly , entra dans la 
Ligue vers le même temps que Bussy. Us étaient 
lie's d'amitié , quoiqu'il n'y eut entre eux aucun 
trait de ressemblance. Marteau avait l'esprit peu 
subtil et peu clairvoyant, un caractère emfiorté, 
ombrageux , passant rapidement de l'excès du d^^ 
couragement à l'excès de la confiance , du reste j 
débauché et toujours à court d'argent. Il comptait 
faire fortune avec la Ligue. S'il se montrait plus 
favorable aux prétentions du roi d'Espagne qu'à 
celles de monsieur de Guise, c'était uniquement 
parce que l'ambassadeur de Philippe avait des 
coffres bien garnis et le payait largement. 

Quant à Crucé, c'est un petit homme à la tête gri* 
sonnante , l'œil vif , le front ridé. Il croit de toute 
son ame à la bonne Vierge et à la Ligue. Ce qu'il 
aime le mieux au monde c'est la chasse aux ht^ue^ 
nots. Il y a consacré plus de temps en sa vie qu'à 
méditer ses causes. A l'âge de ving-cinq à trente 
ans , il fit ses premières armes au massacre de 
Vassy. Le a4 août 1672 , jour de Saint-Barthé- 
lemy , il était passé maître , et fit lui seul plus de 
besogne que vingt lorrains payés à triple solde. Il 
ne comprend pas la tiédeur de ses confrères du 
comité, qui en général ont dix ou vingt ans de 
^loins que lui ; à son avis les catholiques oAl dégé-* 
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névé depuis seize ans ; on a perdu les bonnes tra- 
ditions ^ et on passe le temps en fadaises politiques 
qui ne vont pas au fait. 

. Les autres ligueurs sont assez insigaifians. Tou« 
tefois Roland doit être distingué : c'est un petit 
avocat, plein de feu, qui aime son état et plaide 
vivement. Il est capitaine en second de la com- 
pagnie de la place Saint-Michel , et n'a qu a haran- 
guer ses soldats pour les mener où il veut , ce qui 
le rend très précieux à la sainte union. 

Charles Hottman, receveur de l'archevêché , 
n'aime guère que les doublons ; il est moins ligueur 
que financier. 

Compan est un marchand mercier de la rue de 
Grenelle: grand, maigre, parisien, sans caractère. 

Le petit Brigard, marchand aussi, a plus de 
nerf. Sa boutique est à l'angle de la rue Aubry-le- 
Boucher ; ceux de l'union n'ont qu'à y aller de- 
mander de la cannelle , du piment , de l'eau-de- 
vie , de l'herbe à la reine (aujourd'hui du tabac ), etc. 
ils auront un rabais d'environ 3o deniers par livre. 
Brigard dans les réunions du comité est un peu 
mis en sous-ordre. Ces messieurs de robe en usent 
cavalièrement avec les boutiquiers, ils leur font 
faire leurs commissions. 

Quant à Nicolas Poulain , il est déjà connu ; 
quoiqu'il se donne dans son procès-verbal pour le 
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plus vertueux des hommes , il est permis de croire 
que l'espoir du gain le fit parler pour lemoins autant 
que sa vertu. Néanmoins il s'acquitte de son mé- 
tier d'espion avec adresse et parfois avec courage. 
Les réunions du comité ont lieu ordinairement 
à la nuit tombante ^ soit chez les Jésuites de la rue 
Saint- Antoine , soit dans la chambre du curé de 
Saint-Benoît , parfois chez le prieur des Jacobins , 
rue Saint-Jacques , assez souvent dans le cabaret 
de Sanchez. Sanchez est un vieil espagnol qui s'est 
échappé en chemise et sans le sou des cachots de 
l'inquisition , et est venu à Paris , oîi il espionne au 
profit de l'ambassadeur; il est un de ceux qui font 
la paie de la Ligue. Il tient registre pour justifier 
de ses recettes et de ses dépenses : et chaque se- 
maine il va demander à l'ambassade le ma du cais- 
sier et un nouveau sac de doublons. 
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Voici le costume d'un élégant de cour au mois 
de mai 1 588 : 

Pourpoint de soie brochée , boutonné depuis la 
ceinture jusqu'au col et découpé par bandelettes 
larges de deux doigts, traversées de distance en dis- 
tance par d'autres bandelettes de même largeur, 
ce qui forme une espèce de grillage ; manches bouf- 
fantes , matelassées ou garnies de baleines ; fraise 
de quatre a cinq pieds de circonférence , compo- 
sée de trois rangs de gros plis réguliers. Petit man- 
teau très court, de drap ou de velours bordé de 
galons d'or ; chapeau de feutre à larges bords , à 
forme haute et presque pointue , surmonté d'une 
plume blanche; haut-de-chausses en soie, bouf- 
fant , découpé comme le pourpoint et de même cou- 
leur. Les couleurs à la mode sont le jaune citron, 
l'orange, le blanc, le vert et le merde-d'oie. Le 
manteau doit être carmélite ou noir , rarement 
bleu-foncé ou ponceau. Bas de soie amaranthes ou 
verts ; souliers de huSLe très couverts et pointus ; 
en négligé , bottes de buffle ; gants de soie brodés : 
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médaillon suspendu au col par une chaîne à plu- 
sieurs rangs orne'e de rubis ; large ceinturon por- 
tant d'un côté une escarcelle ou grande bourse à 
fermoir , de l'autre une longue épee à poignée de 
fer poli. Petites moustaches : barbe longue de deux 
pouces et terminée en pointe. 

Quant aux dames , beaucoup d'ampleur à leurs 
robes , surtout au voisinage des hanches : la taille 
prodigieusement serrée, à peu près comme en 1 770. 
Petit corset terminé par une pointe très étroite e t très 
aiguë descendant plus bas que le ventre \ Coiffure à 
hMarie-Stuart^ c'est-à-dire le front complètement 
dépouillé , les cheveux plats sur le haut de la tête et 
crêpés sur les côtés ; par derrière un gros chignon 
parsemé de rubans. En place de fraise une espèce 
de collet droit en mousseline gaudronnée % sur- 
monté d'une dentelle empesée ; manchettes ren- 
versées également empesées; manches longues, 
d'une ampleur extraordinaire , et soutenues par une 
carcasse de baleine t il y danserait trois ou quatre 

(i) C'est une exagératiou ridicule du v^.harmant corset à 
pointe, que les dames commencèrent à porter sous Fran- 
çois P'. Achaque règne cette pointe allait s'a llongeant, ce qui 
la rendait de moins en moins gracieuse : sous Henri III, le bon 
goût était tout-à-fait perdu; aussi les corsets n'étaient pas plus 
larges que des fuseaux. 

(2) Cesl-à-dire enduite d'un empois extrêmement épais et 
brillant, appelé alors gaudron. 
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manches à g^'o^ modernes. Gibecière suspendue à 
la ceinture '. Chaîne d'or ou de bronze autour du 
coL En général , on ne sort pas de sa maison sans 
mettre sur son visage 'un demi-*masque noir, rose 
ou bleu, et sur ses épaules une mante de soie. 

A la ville , la coupe des habits et des robes est 
à peu près la même ; Tëtofie seule est différente : la 
serge de Florence , la filoselle et la bure remplacent 
le velours et le damas. 

Les ligueurs portent presque tous un grand man- 
teau de serge verte ou brune , le chapeau pointu 
et la petite botte de cuir jaune ; plus , le chapelet 
autour du col et la croix blanche *• Ceux d'entre 
eux qui sont gens de robe ont le pourpoint et le 
haut-de-chaus$es noirs. Le Père Crucé, qui est du 
vieux temps , n'a pas adopté les manches bouffantes 

(i) La gibecière sert à porter le bijou favori : certaines 
dames y mettent un petit épagneul gros comme le poing, 
d'autres un écureuil ou une petite perrucbe des Nouyelles-* 
Indes. La reine Louise a presque toujours dans sa gibecière 
un livre d'Heures , et la duchesse de Montpensîer un jeu de 
cartes. 

(2) La cix>ix des ligueurs, ou croix de Lorraine, était 
double ; ce qui 'donna lieu dans le temps à ce quatrain: 

Mais, dites- moi, que signifie 
Que les lif^ienrs ont double croix ? 
— > C'est qu'en la Ligue on crucifie 
Jésus-Christ encore une fois. 

^« Bdit. e 
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et il porte le col de chemise rabattu en guise de 
fraise. 

Le pourpoint et le haut-de-chausses du Roi sont 
de soie jaune-serin ; son manteau de velours mar- 
ron brodé d'argent. Souliers de daim très poin- 
tus; bas lie-de-vin ; petit toquetde velours noir '; 
énorme fraise'*; enfin à sa ceinture, d'un côté, 

(i) Quelques-uns prétendent que le Roi portait perruque, 
n^avant pas un seul cheveu sur la tête. En ce cas, la duchesse 
de Montpensier n'était pas dans la confidence , elle qui disait : 
ce II a déjà deux couronnes, mais je lui en taillerai une troi- 
sième , c'est-à-dire , ]e le tondrai , et ne lui laisserai pour 
chevelure que la couronne de moine.» — Le huste d'Henri III , 
exécuté d'après nature , par Barthélémy Prieur, ne laisse pas 
voir trace de cheveux. Ce huste doit avoir été d'une ressem- 
blance frappante : le caractère , les actions , les paroles de 
Henri III se lisent dans chaque trait. On trouvera ce buste an 
Musée , dans la galerie d'Angouléme , salle de Jean Goujon , 
à gauche de la porte qui mène à la salle de Francheville. 

On ^eut consulter aussi le tableau de Clouet, intitulé Bal 
de la cour de Henri 111 : il est placé dans le vestibule du grand 
salon, à droite en entrant. 

(2) Le Roi avait la manie des grandes fraises , et plus d'une 
fois ses fraises lui attirèrent des railleries. « Le mercredi 4 
février iSyg, dit l'Ëstoile, le Roi étant allé descendre aux 
Prés (c'est-à-dire à la foire des Prés-Saint-Germain) , aperçut 
quelques écoliers qui se promenoient dans la foire avec de 
longues fraises de papier, en dérision de Sa Majesté et de ses 
mignons, toujours si bien fraisés et gaudronnés , et crioient 
en pleine foire : à la fraise on connoît le veau! Sa Majesté 
fit emprisonner et fouetter comme il faut ces petits insolens.» 
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pend un petit sac à fermoir rempli de flacons et 
de hochets en or et en ivoire , de l'autre un grand 
chapelet de têtes de mort , chacune de la grosseur 
d'une noix. 

Le Duc de Guise est vêtu plus cavalièrement: 
manteau de drap noir^ pourpoint de damas blanc , 
bottines de buffle , grand chapeau pointu avec une 
plume verte. 

Ses aides-de-camp ont à peu près le même cos- 
tume : Brissac est le plus élégant ; Saint-Paul est 
tout en drap. 

La reine- mère porte une robe de soie noire très 
ample , et autour du col quatre ou cinq médaillons. 

Ses cameriere pourraient être vêtues d'une ma- 
nière plus modeste : leurs robes sont un peu trop 
décolletées ; mais c'est une vieille habitude de la 
maison. 

La reine Louise et ses dames d'honneur suivent 
la mode à la lettre (voir la description ci-dessus). 
La Reine est vêtue plus simplement que la plupart 
de ses dames, surtout que madame d'Uzès. 

Quant à madame de Montpensier , dans la pre- 
mière scène sa robe est de drap de soie gros-vert, 
bordé de petits filets d'argent. Elle a la taille moins 
serrée , les manches moins volumineuses et la robe 
moins bouffante qu'à l'ordinaire ; elle s'est mise 
à l'aise pour être plus agile. Quand elle va souper 
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chez son frère elle a une robe de damas blanc à ra- 
mages de couleur y avec des manches de drap de 
soie blanc , brodées en perles roses et vertes : du 
reste, rien d'extraordinaire, sinon beaucoup de 
coquetterie. Toutefois, n'oublions pas qu'en général 
elle porte ses robes extrêmement longues afin qu'on 
ne voie pas qu'elle a une jambe plus courte que 
l'autre. 
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PERSONNAGES. 

La duchesse de MONTPENSIER. 

Charles de Cossé , comte de] 
BRISSAC. .ides-de-camp de 

I M. d& Guise. 
Le sieur de MAYNEVILLE. ) 

W BUSSY-LE-CLERC , procureur \ 

au Châtelet. J ligueurs, membres 

CRUeÉ,.tdUroc«. ^Jlltc^: 

ROLAND, aTOcat. à M. de Guise. 

BRIGARD, marchand. / 

Le père EDMOND BOXIRGOIN, prieur du couvent des 

Jacobins. 
Frère EUST AClBE , txiûme feuîU&fin. 
Frère JACQUES CLÉMENT. 
Frère IGNACE BOSSUT. 
Frère NICOLAS LARUELLE. [ "^^^^"^ i^"^^^"*' 
Fr^re TESTU. 

M»« HENRIETTE , dame d'atour de la duchesse. 
M- DE BROSSE , vieille gouvernante. 
Serviteurs de ul duchesse. 
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La scène est dans une maison nommée M'Esbat, appartenant au 
prieuré des Jacobins ; cette maison est située hors la porte Saint- 
Antoine y à main gauche. 

Une grande salle au premier étage > éclairée par une large fenêtre 
qui a vue sur la route de Yincennes ; devant la fenêtre» une tapisserie 
à demi relevée. Dans le fond de la salle , quelques domestiques 
dressent une table y et la couvrent de fruits secs , de poissons et d'au" 
très mets maigres. 

% 



(Madame de Montpensier, assise auprès de la fenêtre , tient k la main dea 
cartes cpx'elle itale sur nne petite table. Elle joue a la pmtienee , jeu qui est 
censé fùte conuaitie TaTenir. Madaine de Brosse est a la fenêtre, les yetfx 
toomés du côté de la yiUe. Mademoiselle Henriette surveille les domestiqoes.) 

MADEMOISELLE HENRIETTE. 

Allons , voilà qui est bien : descendez le reste à 
la cuisine ; nous avons là de quoi rassasier^ s'il le 
fallait, un régiment de Lorraine. 

( Les domestiques sortent. Mademoiselle Henriette s'approcbant de la du- 
chesse : ) 

Eh bien ! madame la duchesse , votre patience réus- 

sira-t-elle? 

1. 
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LA DUCHESSE. 

Elle est enbon chemin, ma chère, (eiie tire succcssivcmeui 
pioMcurs cartes. ) Bravo !.. à mcrveilIe! . • bravissirao ! . . 
valet de cœur! roi de pique! . . m y voilà : tout est dit, 
nous le tenons. Entends-tu bien, Henriette, nous le 

tenons, (elle se lève et va rajuster sa coiffure devant uo miroir.) Hen- 
riette , ramasse-moi mes cartes , et serre-les dans 
ma gibecière- 

MADAME DE BROSSE , vivement. 

Madame , madame , voici venir un carrosse. 

LA DUCHESSE. 

Un carrosse ? 

MADAME DE BROSSE. 

Oui , madame , c'est le roi. 

LA DUCHESSE. 

Bon ; la patience n'est pas menteuse : mais fer- 
mez la fenêtre , madame de Brosse , fermez vite , 
et baissez la tapisserie ; s'il allait nous voir ici , tout 

serait perdu, (cllcbat des mains et saute en riant.) Oh ! ma 

bonne de Brosse , che gioia ! che gioia ! comment 
vous ne sautez pas aussi? — Il faut pourtant que je 

le voie passer. ( elle écane légèrement un coin de la tapisserie y. 
àiadame de Brosse en fait autant de l'autre côté. ) Ah ! c'cSt Sa grOSSC 

voiture verte... un piqueur, un cocher, quatre 
hquais , pas davantage ; pas seulement la moitié 
d'un archer; quelle complaisance ! en vérité, mes- 
dames, nous sommes d'un bonheur. . . 

7 
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( On entend passer la voiture. ) 

C'est du Halde, je crois , qui est sur le devant ; ma- 
dame de Brosse, avez-vous vu quiëtait dans le fond ? 

MADAME DE BROSSE. 

M. d'Ornano, me semble, 

LA DCCHESSE. 
Beau couple de larrons ! (elle relève penk pen la tapisserie 
et ouvre la feuétre avec précaution. ) AUOUS. tTOttC • bon frèrC 

capucin, trotte ferme , tes chers franciscains de Vin- 
cennes t'attendent pour techanter leur sainte messe, 
et nous aussi nous t'attendons pour te donner tes 
vêpres. Le pauvre imbëcille! il va, je suis sûre, baiser 
plus de cinquante reliques et se faire emplâtrer d'huile 
depuis la nuque jusqu'aux talons , mais tout cela ne 
lui fera pas deviner ce qu'on lui prépare à son re- 
tour. — Allons y ne perdons pas le temps ; il est 
précieux , car une messe est bientôt dite. — Si ces 
messieurs tiennent parole , ils vont être ici tout à 
l'heure. — Écoutez-moi donc, mesdames mes aides- 
de-camp : toi Henriette , descends , et fais trans- 
porter sur la route , là , vois-tu , à deux pas de la 
maison , toutes ces bourrées et tous ces vieux fagots 
entassés dans le hangard ; il faut en faire une petite 
muraille derrière laquelle nos gens pourront se tenir 
cachés ; tu comprends ? Vous , madame de Brosse , 
faites sortir de la cave le baril de poudre que mon- 
sieur de Brissac y a fait transporter dimanche passé ; 
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surtout prenez bien garde , n'allez pas nous faire 

sauter. 

(S^^ademoiseile Henriette et madame de Brosse sortent. Entritat Brwiac 
et Mayneville. La duchesse allant au deirant d'eux : ) 

Soyez les bienvenus , messieurs , vous êtes les pre- 
miers au rendez-vous. 

BRISSAO. 

Les premiers^ madame la duchesse? notre homme 
n'est donc pas passé ? 

LÀ DUCHESSE. 

Pardonnez-moi: à ce compte, vous n'êtes que 
les seconds ; il est passjé, mon cher Brissac. 

BRISSAG. 

A merveille ! et $a suite ? \ 

LA DUCHESSE. 

Modeste conime celle d'un vrai pèlerin. 

BRISSAG. 

Gomment , pas un de ses coupe-jarrets ? 

LA DUGHÏ^SSE. 

Pas un : je vous l'avais bien dit. Mais vous , 
qu'avez-vous amené ? 

BRISSAG. 

Trois lansquenets et six ballebardiers du régi- 
^lent de Vaudemout , vieux rpuUers , bonnes 
l^es. 

LA DUCHESSE. 

N.ou$ en ferons notre corps de bataille , car pour 
nos moiixes y il n'y faut guère compter. 
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BRI9SAC. 

Pourquoi donc ? ces petits jacobinç fout le coup 
de feu mieux que des reistres. 

Voilà d^ailleurs <Je quoi leur dopmer ^a ^jpçur, 

BRISSAG. 

Peste ! quelle prévoyance , madame la duchesse ! 

LA DUGH^SS. 

Je pense à tout, mon cher comte : voyez donc 

par ici. (elle Im montre les bourrées que l'on entasse en dehors. ) V Ollà 

Pëdifice qui s'élève. A propos , par où sont entrés 
vos soldats? 

BRISSAG. 

Par le guichet du jardin : ne craignez rien , per- 
sonne ne les a vus. 

LA DUCHESSE. 

Très bien. En vàité, je ne me sens pas d'aise: 
avouez que j'ai eu là une admirable idée. 

BRISSAG. 

Une idée de fée, madame. 

LA DUGHESSE. 

B y a si long-temps qu'il nous fait courir après 
lui ! et le voilà qui dans une heure va venir se pren- 

• 

dre lui-même à notre glu I Ce qui mé ravit l'amé 
surtout , c'est de penser à ï'étonnement de notre 
cher duc , quand il apprendra que sa grande affaire 
s'est terminée aussi lestement et sans lui : peut-être 
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boudera-t-il un instant; mais, croyez -moi, il 

ne tardera pas à se dérider , et comme il rira ! Je 

donnerais tout ce que je dois gagner à la prime cette 

semaine pour être a Soissons quand le pauvre diable 

y débarquera ; car yous savez que nous Texpëdions 

à Soissons ? 

brissàc. 

Je sais seulement que nous allons le happer, 

mais vous ne m'avez pas dit. • . 

LA DUCHESSE. 

Je vous conterai tout cela quand nous serons 
tous réunis. •• 

( La porte s'ouvre ; entre Bossy-le-CIerc. ) 

Voici déjà du renfort. 

Bussr. 
Je vous baise les mains , madame la duchesse. 

LA DUCHESSE. 

Bonjour, maître Bussy. Seriez-vous seul? 

BUSST. 

Non pas , madame la duchesse ; le père Crucé-, 
Tami Roland et le petit Brigardin sont avec moi ; 
mais nous venons chacun de notre côté , il faut 
marcher à pas de loup ; je vous ai conduit aussi 
trois de mes clercs. 

BRISSAC. 

Vous n'amenez pas Lachapelle-Marteau ? 

Bussr. 
Non , je ne lui en ai même pas parlé ; ce n'est 



DE VINCENNES. 9 

pas qu'il faille s'en défier, raais on n'aurait eu qu'à 
le faire jaser chez monsieur l'ambassadeur: ces ruses 
d'espagnols tirent de lui tout ce qu'ils veulent, sur- 
tout quand il a , comme à l'ordinaire , un peu trop 
de vin dans la tête. 

BRISSAG. 

Et votre ami Poulain, le verrons-nous ? 

BDSSY. 

Il devait venir avec moi , mais son prévôt l'a 
fait appeler ce matin. Au reste, peu importe, c'est 
un garçon discret '. 

BRISSAC. 

J'espère bien que madame la duchesse n'aura 
rien laissé soupçonner à ce gros hypocrite de 
Villequier ? 

LA DUCHESSE. 

Seigneur Dieu ! je m'en serais bien gardée. 

BKISSAC. 

Ni même à ce grand niais de La Guiche ? 

LA DUCHESSE. 

Personne, ni du Louvre, ni de l'ambassade, n'a 
eu un mot de ma bouche depuis deux jours. 

BRISSAC. 

Et les armes , madame la duchesse ? 

(i) M* Bussî, tout procureur qu'il est, ne s'aperçoit pas que 
son ami Poulain lui a faît un conte, et qu'en ce moment il est 
probablement au Louvre, parlant à Toreille de M. Tabbé d'El- 
' enne, ou de tel autre bon politique. 
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LA QUG^£SS£. 

Elles sont là dans cette armoire. Tout est prêt , 
soyez tranquille; il faut seulement que nos gens 
arrivent. 

BUSSY. 

En voici toujours quelques-uns. 

( Entrent Gmc^, Roland et Brigard. Apres avoir salué la dachesse, Brigard 
et Roland se mettent k causer avec Bussy ; la duchesse et MayneyiUe s'ap- 
prochent de la fenêtre ; Brissac Ta a^ devant de Cmci en lui tendant la main.) 

BRISSAG. 

Eh bien ! père Crucé , êtes-vous en bonnjs dis- 
position ? 

Pbx la mort-Dieu ! je n'irai pas de main morte. 
Pas de quartier, morbleu! tant qu'il y en aura, je 
les tue. . 

Oh ! nous n'userons pas grand' poudre : ils ne 
sont pas beaucoup. 

CliDGÉ. 

Comment, pas beaucQiip ? rien que dans ma rue, 
j^en connais plus de vingt nicbdes. Jésus-Maria ! 
nous avons encore de quoi faire un bon abatis , 
je vous en reponds. Savez-vous que voilà seize 
ans , au vingt- quatrième d'août prochain , qu'on ne 
les a travailles un peu solidement ? Ils croissent 
cpmni^e mauvaise graine ; et puis il ne faut pas 
oublier tous ces chiens de politiques que 3atan 
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nous a envoyés depuis ce tçmps-là. Us ne valent 
p^s mieux que les autres , n'est-ce pas , monsieur 
de Briss^c ? 

3iaSSÀG. 

Assyrém^ut , père Crucé , mais il ne s^agit pas 
d'eux pour le moment ; Buss y a dû vous dire ce 
que pQus venions faire ici» 

CRUCÉ. 

Ah ! oui 9 une petite partie d! affût; mais ce 
n'est rien ceb , dès ce soir il faut commencer la 
grande batUfe. Tête-Dieu ! ça ne sera jamais si 
beau qu'il y a seize ans ! comme nous les faisions 
pirouetter ! comme je vous les arquçbusais 1 Vous 
étiez trop jeune alors , monsieur de Brissac , c'est 
dommage , vous auriez eu du plaisir. 

SRISSAC. 

Certainement; mais voyez- vous, père Crucé... 

LA DUCHESSE, s'approchant de BrisMc. 

Nos abbés n'arrivent pas, mon cher comte^ nous 
ne pouvons pourtant pas les attendre ; monsieur de 
May neville m^assure que le Valois compte retourner 
dîner à son Louvre , nous n'avons donc pas trop 
de temps devant nous. En deux mots , voici mon 
plan : vous arrêtez sa voiture , tout ce qui résiste 
est mort, cela va sans dire ; surtout vous prendrez 
garde que personne ne s'échappe; un de vous 
saisit les rênes et le fouet du cocher , un autre 
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prend la place du piqueur , vous faites faire volte- 
face à la voiture, et voilà mon ami le pénitent sur 
la route de Soissons. Vous trouverez des relais au 
Bourget, à Dammartin , et tout le long delà route : 
un peu de diligence, et vous arriverez ce soir avant le 
coucher du duc. Nous^ pendant ce temps, nous fai- 
sons courir lebruit que les Huguenots viennent d'en- 
lever le roi et qu'ils l'emmènent pour l'égorger ; la 
garde bourgeoise prendra les armes , les portes de 
la ville seront fermées; nous nous assurerons du 
Louvre et de l'hôtel de la vieille reine , puis sur 
ces entrefaites , notre cher duc arrivera , et je m'en 
rapporte à lui pour terminer les affaires. 

BRISSÀG. 

Admirable! Mais ne craignez- vous pas les qua- 
tre mille suisses logés au faubourg Saint-Denis ? 

LA DUCHESSE. 

Laissez faire , nous viendrons à bout des suisses. 

CRUCÉ. 

Parbleu ! nous les tuerons comme tout le reste. 
Ah ! il fera chaud ce soir à la cité ! Jésus-Maria l 
mon compère Lariolle , et mon voisin Brébœuf , 
vous aurez de mes nouvelles î 

BDSSY. 

Diable ! le père Crucé va vite en besogne : qui 
dirait qu'il vous a des cheveux blancs ? 
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CRUGÉ. 

C'est que je suis du bon temps, moi. Vous êtes un 
charmant garçon , maître Bussy ; mais il y a deux 
ou trois gouttes de sang politique dans vos veines : 
moi , c'est pur sang de ligueur. Morbleu , vive la 
Sainte-Union ! 

( Entre le prieur des jacobins* ) 
LE PRIEUR. 

Oui , bien dit , vive la Sainte-Union ! 

LA DUCHESSE. 

Dieu soit béni , mon père , -vous voilà donc 
enfin! Et vos novices ? 

LE PRIEUR. 

Les voici, madame la Duchesse. 

( Entrent frère Ignace Bossut , frère Nicolas Lanielle , frère Testa, frère 

Jaccpes Clément et frère Enstache.) 

La course est bonne, et l'office ëtait un peu long ce 
matin ; sans quoi , nous serions au poste depuis 
long-temps. Tout va-t-il à vos souhaits , madame 
la Duchesse ? 

LA DUCHESSE. 

Maintenant que vous voilà , rien ne nous man-* 
que j mon père. — Monsieur de Mayneville , veuil- 
lez vous mettre à la fenêtre , et regardez bien si 
vous ne voyez rien venir. 

LE PRIEUR àla duchesse. 

Je vous ai amené mon neveu Eustache que 
vous connaissez ; il est plein de zèle. A propos , 
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voici ce novice dont je Vous ai souvent parle, 
irère Q^ènt, celui dont mon oncle te grand 
vicaire m^a fait cadeatr. 

Là DUCHESSE. 

Ah î je irie souviens. Lequel est-ce ? 

LE PRIEUR. 

Ce brun , maigre , à gauche ; charmant enfant ! 
nous en ferons quelque chose. Il a parfois des 
visions que tous ailrîez plaisir à lui entendre 
raconter. 

LA DUCHESSK, 

Des visions , vraiment ? 

LE PRIEUR. 

Oh ! c'est un saint enfant , et avec cela un vi- 
goureux gaillard ; vous allez le voir tout à ttieure 
manier le mousqueton. 

LA DUCHESSE. 

Vous me rappelez qu'il est temps... Messieurs , 
l'heure approche ; prenez vos armes , voici de 
quoi choisir. 

( Elle ouvre une gran<1e armoire remplie de mousquets, d'arquebuses et de 

hallebardes.) 

CRUCÉ. 

Vive Diôû ! quel aï'seinàl ! il èiudra faire dés- 
cendre tout cela en ville, madame la Dtfehesse. 

( Chacun s'empare d'un mousquet ou d'une arquebuse.) 
LA DUCHESSE, aiitx liovioes. 

AUons , mes frèi'es , £aiite6 cdôime ces «lessiefurs. 
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( Elle dépose sur la td^le im paqvet da baUet et iin pe^ baril de pondre.) 

4 

Les munitions ne vous manqueront pas. 

( Ghaenn charge son mousquet. ) 
CRUCE, prenant tâiè ^poignée de balles. 

Moi, j'en mets trois, c- est ma coutume, je m'en 
suis toujours trouve bien : il y a plus dé chances. 

UL DUCHESSE , apportant une petite lampe allom^e.^ ' 

Messieurs, voici du fen pour allumer vos mèches. 

JACQUES CLÉMENT , an prienr. 

Bënissez^e , mon père. 

li: PRIEUR. 
Tu as raison , mon enfant; 

( Il prononce quelles paroles a voix basse et fait le signé de fti croix. ) 

LA DUCHESSE. 

Maintenant , chacun à $on |[)oste , messieurs : 
qu'est-ce qui descend derrière les bourrées ? 

GRUCÉ, ROLAND, frère EtlSTAOHE , LEë NOVtCÉS. 

Moi ! moi ! moi ! nous ! 

BRlâlUO. 

Un moment , je retietis la place pour mes lans- 
quenets. 

LA DUCHESSE. 

Oh ! oui, les lansquenets d'abord, ensuite 

FR£R£ EUSTAGHE. 

Ensuite les plus jeunes. 

BRTSSAC. 

Eh bien 1 soit , les plus jeûnes. 



l 
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LE PRIEOR , OUI novices et a frère Eustache. 

C'est VOUS que cela regarde , mes enfans : ah ^ 
ça y visez juste , il faut me faire honneur. 

BRISSAC. 

Surtout pas de maladresse, mes jeunes amis. 
Convenons bien de nos faits : à qui visereTs- 
vous ? 

FRÈRE EUSTACHE. 

Au Valois. 

BRISSAC. 

Comment, au Valois ? mais pas du tout. 

JACQUES CLÉMEPÏTetles autres novices. 

Si , si : au Valois. 

BRISSAC. 

Mais non , morbleu ! 

LE PRIEUR. 

Ils ont raison , ces enfans. 

BRI8SAG. 

Madame la Duchesse , dites-leur donc. . . 

CRUGÉ. 

Eh oui , corbleu ! au Valois , ça vaut mieux , il 
faut en finir. 

BRISSAC, Tivement. 

Vous allez tout perdre : si vous le tuez , tous 
les plans de monseigneur sont déjoués. 

LE PRIEUR. 

n n'aurait qu'à s'échapper. . . 
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LA DUCHESSE. 

Mais, mon père, ne vous ai-je pas dit que 
nous voulions l'envoyer à Soissons ? 

JACQUES CLÉMENT. 

Nous renverrons en terre, c'est plus sûr. 

BRISSAC y a demi-Ton. 

Morbleu ! nous n'en viendrons jamais à bout ! 
quelles têtes de pieiTO ! ( à u Duchesse. )Aussi, madame, 
qu'avions-nous besoin de toute cette moinerie ? 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous ? c'est à eux la maison. 

( Elle prend le prieur a part.) 

BBISSAC, aat noYices. 

Mes amis , je vous parle très sérieusement : il 
suffit d'une seule ëgratignure sur la personne de ce 
chien de Valois pour compromettre le salut de la 
Sainte-Union. 

BUSSY. 

Une fois que nous le tenons, que craignez-vous? 
Il faut faire durer le plaisir. 

LE PRIEUR. 

Allons : mes enfans , voilà qui me semble juste ; 
ce vilain Belzëbut n'en doit pas être quitte à si bon 
marche. Ne le tuez pas à coups de mousquets , mes 
en&ns. 

BUSSY. 

£h bien , est-ce dit ? vous viserez aux laquais , 
a«édit. 2 
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mes frères. ( bas a Bnuac.) Ne les laissons pas des- 
cendre , car ils n'ont pas Tair bien convaincus. 

LÀ DUCHESSE. 

Et qui montera à cheval ? 

BUSST. 

Brigardin , je suis sûr. 

BRIGARD. 

Volontiers. 

LA D0CHËSSE. 

Eh bien ! mon cher monsieur, allez mettre 
bottes et éperons , dépêchez- vous. 

MAYNEVILLE , k la fe&étfe. 

JPaperçois de la poussière là-bas , derrière ces 
granàs arbres. 

LA DC7GHE&SE. 

C'est la voiture ; attention : voici le moment. 

MAYNEVUiLE^ toaiours a la fenêtre. 

Holà ! Brissac , voyez donc , comme elle est 
épaisse cette poussière , comme elle se prolonge 
au loin. 

LE PRIEUR. 

Qu'est-ce donc ? 

BUSSY. 

Peut-être un troupeau de bœufs qui reviennent 
de la foire de Saint-Maur. 

BRISSAC. 

Mais ne vois-je pas briller ? 
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LE PRtËdft. 

Briller ? quoi ? 

Des cuirasses , ,oe me (amM^^ 

LA DUCH^S:^, vivement. 

Des cuirasses? 

( Tops s'approchent de la fenêtre.) 
MAYNEVILLE. 

Oui 9 des cuirasses. 

BUSSY. 

Voyons, voyons. 

BRISSAC. 

Ce sont des chevaux. 

MAYNEVILLE. 

Des hommes d'armes. 

BRISSAC. 

La compagnie de CrîUon , sur ma parole- ï 

MAYNEtiLLE. 

Oui, vt-aiment. 

LE PRIEUR. 

Miséricorde ! 

BRISSAG. 

Ce chien de Grillon ! 

T«AYNËV1LLE 

Par oîi aura-t-il passé ? 

BUSSt. 

Qui a pu l'avertir ? 

2. 
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LA DUCHESSE. 

Nous sommes découverts ! 

LE PRIEUR. 

Comment , découverts ? mais. • • 

CRtiCÈ. 

Trahison ! par la mort-Dieu ! trahison! 

LA ÛUCHESSE , se promenant de long en large en frappant dn pied. 

TétoufFe de colère ! Il y a de la sorcellerie là- 
dedans! Jamais , non jamais nous ne réussirons. 

BRISSAG. 

Ils approchent. 

MAYNiEViLLE. 

Ils vont nous bloquer. 

LE PRIEUR. 

Nous bloquer ? nous pendre , nous griller peut- 
être Pater noster... Fermez les fenêtres , 

monsieur de Mayneville, ils vont vous voir... 
Pater noster qui es in cœlis... baissez la tapisserie , 
monsieur de Mayneville , baissez, vous dis-je, 
vous êtes d'une imprudence. . • qui es in cœlià... 

M AYNEVILLE baisse la tapissérile, nkais continue à regarder en Fécartant 

légèrement. 

Voilà la première cornette , cent vingt hommes : 
ils se rangent devant les bourrées* 

BUSSY. 

Diable! ils vont entrer. 
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CRUCÊ. 

Entrer? non , morbleu! n^iyez pas peur, madame 
la duchesse : barricadons cette porte. 

FBEBE EUSTAGHE. 

Oui , oui y barricadons. 

LE PRIEUH. 

Surtout pas de bruit, 

(Il tombe ademi mort de penr dans uo grand £iuteuU.) 
HATNEYILLE, 

Voici la voiture. 

. LA DUCHESSE. 

Quelle rage ! il passera en se moquant de nous. 

MATNE VILLE. 

n s^arréte^ 

BU85T.. 

Peste ! 

LE PBIEUR. 

Chut, chut!: 

MAYNEVILLE. 
Non ^ il passe.. «. (On entendu Toîtore.) Il eSt paSSé. 

LE PRIEUR. 

Et les Grillons ? 

MAYNEVILLE. 

Les voilà qui partent. 

LE PRIEUR. 

Ouf ! 

MAYNEVILLE, rtlerant la tapisMrie. 

Ils sont partis. 
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LE PRIEUR j aux novices. 

Mes eofans, partoxis aussi. Vite aa couvent, 
plus de mousquets , s^il vous platt« 

LA DUÇHEEgSE ,.«pp^«nt. 

Madame deBrosse, madame de Brossje. (aaptîirar) 
Adieu, prieur, une auti^ fois nous serons plus heu- 
reux, • 

(Le prieur et les novices sortent y madame de Brosse entre.) 

Ma chaise , mes portemrs , . sur-le-champ ; il faut 
que je sois à mon hôtel avant une heure : Ville- 
quier n'aurait qu'à venir dîuer, je veux qu'il me 
trouve. Ah ! bon Dieu ! quel dësappointenient? Je 
vais donc rentrer dws ce Paris comme j'en suis 
sortie. 

BSEOSSâC. 

C'est encore un bonheur, mad[ame, que nous 
puissions y rentrer. •« î 

BUSSY. 

Reste à savoir si oji nous y laissera tranquilles. 

JBkBlbaAKt* * • 

Certes , nous ne devons pas nous endormir. Il 
faut que monseigneur vienne se mettre à notre tête, 
ou tout est perdu. . . : . 

CRUCÉ. 

Envoyons-lui un ea^près. . 

BUSSY. « 

Eh! parbleu! Brig^rdin^ 

LA DUCHESSE. 

Ah ! mon cher monsieur Brigard, vous voilà tout 



^^ 
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botté ; profitez de vos^ éperons , montez à cheval , 
ie vous ^1 psie. 

BRIGARD. 

Sup-le^hamp, madame la duchesse. 

BB.ISSAC. 

Dites-lui que nous ne pouvons plus nous passer de 
lui ; qu'il vienne comme une bombe , surtout qu'il 
vienne en forces; parlez-lui des quatre mille suisses. 

LA OUCIOSSE. 

Mais ne lui parlez pas de notre mystification, il 
se moquerait trop de nous. — Ah l maudit G:il^ 
Ion ! — Voici ma chaise, adieu, messieurs. 

BRISSAG. 

Madame la duchesse , j'aurai l'honneur de vous 
présenter mes devoirs cette après-dinée. (EUeson.) 
Ah ! ça, voyons, c'est aujourd'hui vendredi : — dir 
manche matin il peut être ici. — Vous entendez , 
Brigard , dimanche matin. 

BRIGABD. 

Ne m'accusez pas si vous ne le voyez point arri- 
ver, je n*aurai pas ménagé ma langue. 

( n sort. Crncé , Roland et MayneTÎfle causent a voix basse auprès de la 

fenêtre. Bussy s'approche de Brissac. ) 

BCSSY. 

Eh bien ! monsieur le cemte , qui , diable ! peut 
nous avoir vendus ? Pour moi, je suis bien snr de 
n'en avoir pas dit une demi-parole à qui que ce soit, 
si ce n'est à Poulain toutefois , mais j'en réponds 
comme de moi*mérae. 
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BRISSAG. 

Soit dit entre nous ^ notre duchesse a quelque- 
fois la langue un peu légère; iisuffit d'un mot... 



BUSSY^^ 



C'est vrai, très vrai, monsieur le comte : autant que 
possible, pas de généraux en jupons ; ah ! morbleu ! 
c'est monsieur le duc qu'il nous faut , c'est un 
homme, celui-là ! 

BRISSAG, 

J'étais sûr que sans lui nous ne viendrions \ 
bout de rien. 

BUSSlf. 

J'ai pourtant peur d'une chose , c'est qu'il ne 
trouve pas les cartes encore assez brouillées pour 
agir ; il aiine trop à tout prévoir ,^ 

Qui? le duc? vousi ne Iç connaissez pas, mon 
cher, vous ne l'avez pas suivi comme moi dans 
trente combats. Allez , je vpus promets qu'il a bien- 
tôt pris son parti. Qu'il mette seulement un pied 
dans la ville , il ne tardera pas à avoir l'autre cl^ns 
le Louvre j il nous fera plutôt donner l'assaut, s'il 
le faut. 

BUSSY. 

Dieu vous entende , morbleu 1 -r- Mais allons 
ypir l'ami Brigard, il feut lui vçrçer le coup de l'étrier . 

( Ils ftOFUnt. Gruçé , Rojand et HajoevUIe sortent ajnssi. ) 
FIN DU RKTOVR DE VlNCClfNES. 
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PERSONNAGES. 

HENRI III, roi de France. 

CATHERINE DE MÉDICIS, sa mère. 

Louise DE VAUDEMONT, sa femme. 

L'abbé D'ELBENNE. 

Le sieur DE VILLEROI. 

René DE VILLEQUIER, gouverneur } secrétaires-d'état, 
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POMPONNE DE BELLIÈVRE. 

HURAUT DE CHIVERNY, chancelier. 

D'O,. sur-intendant des finances. 

Le maréchal DE BIRON. 

LA GUICHE, grand-maître de Tartillerie. 

Alphonse D'ORNANO, colonel des Gardes. 

GRILLON, capitaine des Gardes. 

DU HALDE, écuyer du roi. 

MIRON , médecin du Roi. 

Achille DE HARLAY, premier président. 

Ba&nàbé BRISSON, président au Parlement. 

Si MÈRE , luthérienne zélée. 

Si FEMME. 

PITHOU, ayocat au Parlement, capitaine d'une compa- 
gnie bourgeoise. 

Nicole PITHOU, son frère, calviniste. 

DAVILA (LuiGi), écuyer de la reine-mère, frère de 
l'historien. 
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GUGLIELMO, nain et bouffon de la reine-mère. 

BIANCA ) 

^ . ,— , ^ 1 canuiri^^ de la reine-mère. 
CAMILLÂ 

W^ PTZÈS, dame d'honneur de la reine Louise. 

GEORGËT; fauconnier du Roi, ^rdien de la ménagerie 
du Louyre. 
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M. HENRI DE GUf;SE, ,, , 

La duchesse DE MONTPENSIER. sa» s<»ur. 

D'ESPIGN AC , aJPcheV êqûe de Lyon. 

Ifisx^ixmf» PE MSNPOZi)^ 9 ambassadeur d'fi»pagne. 

G H AELE s DE GossÉ, comte DE^ 
, BBgESSAC. , 

Le sieur de MAYNEVÏLLE. , ,, laides-de-câmp 4e 

|4 ç|ipîl$ÙQe SAENTrFit^UL. • .] U. de Guise. 

UkbainDE LAVAL-BOIS-DAUPHIN. 

CHAMOIS. 

BUSSY-LECLERC, procureur au 
Châtelet, anoJM m^àitre d'e^oripie. 

LA CHAPELLE-MARTEAU, maître-,. , 

llifi^ueurs. membres 

aux comptes. f . . , 

'^ \ pnncipauxduco- 

CRUCÉ, Tieil avocat. / mité des Seize. 

Nicolas POULAIN, lieutenant de la 
preyôté, faux ligueur. 

ROLAND , avocat. 
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COMPAN, marchand. 

BRIGARD, marchand. 

HOTTMAN.receveurde l'archevêché, f *^"." .' _ 

' > pnncipauxducQ- 

COMTE, écheYÎn , gardien de la porte | ^^^^ ^^^ 5^^^^^ 
Saint-Martin, ligueur à demi poli- 
tique. 

SANCHEZ, vieil Espagnol, cabaretier, agent de l'ambas- 
sadeur d'Espagne. 

LINCESTRE, curé de Saint-Gervais. 

Frère EUSTACHE, moine feuillantin. 

Jacques CLÉMENT. ) . . ,. 

\ povices lacomns. 

Frère TBSTU. ) 

RONDOLETTO, maestro di capella de la duchesse de 
Montpensier. 

DELARUE, concierge du cimetière des Saints-Innocens. 
PERRIN , facteur de la halle aux draps. 
RIOLLE, capitaine de la compagnie de la place Saint- 
Michel. 

Un Gabaeetiea. 
LOUISE, sa mie. 

Le père GUILLAUME, huissier du palais. 

Moines. 

Écoliers. 

Maiuniers. 

Bouchées. 

Bourgeois. 

Femmes des halles. 

Officiers et soldats suisses. 



LES BARRICADES. 



&cint i. 



DinUIVGHB • MAI, • HE0RE8 DU SOIR. 

Le cabaret de Sanchec, au coin de la nie de la Mortellexie, t'u- 
à-Tis Saint-Genrais , à l'enseigne du Grand SainULaurtnU 

La scène est dans l'arrière-boatique. 

Sanchez est occupé à allumer une lampe accrochée à la mu- 
raille. Au milieu de la chambre une table et quelques chaises. 



(Eatre La Chapelle-Marteau. ) 
SikNGHfiZ , son bonnet k la main. 

Salut j monsieur Marteau. 

UARTEAIT. 

Bonsoir y vieil ours blanc; dépéche-toi de fermer 
ta boutique. 
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SANGHEZ. 

Mais y monsieur Marteau , ces messieurs ne sont 
pas prêts d'arriver. M. le procureur Bussy est passé 
tantôt et m'a dit que ce serait pour huit heures. 

BSAKTEjIU. 

£h bien ! il est huit heures. 

SAN CHEZ. 

Pardon , monsieurMarteau ^ voyez donc , il fait 
encore jour. 

MARTEAU. 

N'importe , ferme ta boutique , te dis-je. 

6ANGHEZ. 

Mais monsieur Marteau, j'ai là trois lansquenets 
qui boiront bien encore chacun leur cruchon de 
vin; on ne peut pourtant pas mettre ses pratiques 
à la porte* 

StAKTEAU. 

Ëh bien ! morbleu ! verse-moi donc au moins 
un petit coup. Ne vois-tu pas que j'ai le gosier sec 
comme un four ? 

( 11 t'assied deTant la table. ) 
SANGHEZ, ooTrantsoQbaiiit. 

Oh ! quant à cela, très volontiers. (îi remplit un grand 
gobelet.) C'est du petit Chypre. 

Pas mauv^is.^— ^Qsn'ont.pdsd'umformes, tes lans- 
quenets? 
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SâNGHEZ. 

Tudieu ! je le crois bien , c'est de la contrebande 
arrivée de Nancy. 

MARTBAU. 

Âhlah! 

SâNGH£Z. 

Bons enfans , ma foi. Ils m'ont chante une belle 
chanson composée par un père de Jésus de leur 
pays; ça vaut de l'or. 

MARTEAU, après avoir hu un second Terre «le vin. 

As4u fait ta ronde ce matin? 

.SANCHEZ. 

Oui , monsieur Marteau , j'ai vu nos gens de la 
rue Saint-Antoine et de la Grève. 

MARTEAU. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'on dit? 

SANCHEZ. 

Il y en a qui se plaignent que ça n'avance pas. 
Ils prétendent qu'ion n'y va pas de franc jeu. 

MARTEAU. 

Ils ne sont pas trop bêtes. — Oîi est ton registre? 

SANCHEZ. 

Le voilà, monsieur Marteau. 

MARTEAU , parconnuit le registre. 

Peste ! tu n'as reçu .que vingt pistoles , cette 
semaine ? 
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SANCHEZ. 

Que voulez-vous? monsieur l'ambassadeur tient 
les cordons serres. 

BIARTEAU. 

Oh ! je m'en doutais bien : généreux quand on 
n'en a que faire. — Mais , vieux bélître , pourquoi 
donner trente carolus à ces deux petits marchands 
de chapelet de la place Maubert ? tu sais bien qu'on 
les paye ailleurs. — Qu'est-ce que ce Boutard , 
marchand tanneur ? tu es donc fou d'user ainsi notre 
poudre aux moineaux ? et rien aux garçons du port , 
rien s^ux forains des Prés. — Maudite bé te ^ si tu ne 
fais pas mieux notre affaire, on te retirera ta commis- 
sion. — Voyons, que te reste-t-il maintenant? 

6A1VCHEZ. 

Oh ! presque rien : sept ou huit méchans dou- 
blons rognes. 

MÂRTEAtr. 

Donne-les-moi. 

SAJVCHEZ. 

Gomment , monsieur Marteau ? 

MARTEAU. 

Donne-les-moi^ te dis-je; j'en ai besoin. 

SANGHEZ. 

n faut donc vous enregistrer. 

MARTEAU. 

Ehl non, vieux buson, tu me les prêtes. Ce n'est 
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même pas tout : rappelle-toi que demain il m'en 
faut encore une douzaine. 

SANCHEZ. 

Soit; on vouslesaura. Monsieur Marteau va sans 
doute faire encore un petit tour à Soissons ? 

MARTEAU. 

Plus loin, mon garçon. 

SANCflEZ. 

A Nancy , peut-être ? 

MARTEAU. 

Si je prends une fois' ma course, ce n'est pas en 
France que je m'arrêterai.' 

SANCHEZ. 

Peste ! est-ce qu'il ne ferait pas bon à rester ici? 

MARTEAU. 

Pas trop. 

SAJSGHEZ. 

i 

Ces chiens de huguenots vont donc nous faire 
la loi? 

MARTEAU. 

Il s'agit bien des huguenots ! 

SANCHEZ. 

Et de quoi s'agit-il ^ monsieur Marteau ? 

MARTEAU. 

Il s'agit d'être pendu. 

SANCHEZ. 

Ouais ! j'ai bien envie de vous suivre. 
2« édit. 3 
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MARTEAU. 

Eh bien ! fais tes paquets. Il n'y a pas loin d'ici 
aux Pays-Bas. 

SANCHEZ. 

Mais si, pour éviter la corde J'allais mefaire rôtir? 
Vous vous rappelez bien mon affaire avec la sainte 
Inquisition pour cette petite juive?... 

MARTEAU. 

Fais ce que tu voudras y que m'importe ! 

SAP) CHEZ. 

Et puis, c'est que je vas me marier. 

MARTEAU. 

Vieux fou , est-ce qu'on se marie de ce temps- ci ? 

SANGHEZ. 

Vous voulez donc qu'on se passe de femme? 

MARTEAU. 

Eh ! non , fais comme moi , je ne suis pas marie. 

SANCHEZ. 

Dame ! c'est qu'à mon âge ce n'est plus si facile. 
— Et depuis ma petite juive j'ai toujours peur... 

MARTEAU. 

Allons , tais-toi , voici venir Compan ; ferme ta 
boutique et va te coucher, nous n'avons plus que 
faire de toi. 

COMPAQ , entrant rrec précaution. 

Ah ! ah ! maître Marteau est à son poste. 

MARTEAU. 

Oui; bonsoir^ (jompan. Où sont les autres? 
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COMPAN. 

J'ai laisse Hottman et Roland sous le porche de 
Saint-Gervais : peuvent-ils venir ? 

MARTEAU. 

Eh ! sans doute , vous voj'^ez bien qu'il n'y a 
personne. 

( Gompan sort ; Marteau élevant la voix. ) 

Holà ! Sanchez , donne-moi tes clës , nous ferme- 
rons la boutique. 

SANCHEZ. 

Les voici , monsieur Marteau. Si vous quittez la 
ville , vous me le direz , n'est-ce pas ? 

MAllTEAU. 

En attendant y va te coucher. 

( Entie HoUmao, Gompan , Roland. ) 
ROLAND. 

Salut , maître Marteau , e$t-ce que Bussy n'est 
pas encore arrive ? 

MARTEAU. 

Non. 

ROLAND. 

C'est pourtant lui qui nous a donne le rendez- 
vous. Que veut-il nous dire? 

MARTEAtr. 

Sans doute quelque nouvelle promesse de son 
Guizard. Morbleu ! je commence à en être las. 

HOTTMAN. 

Depuis le temps que nous l'attendons 1 . . • 

3. 
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MARTEAU. 

Métier de dupes que de s'en fier à ces grands 
messieurs. Asseyez-vous donc, mes amis. — Rien 
de nouveau , ce soir ? 

ROLAND. 

Rien de bon; nous avons peut-être rencontré 
six patrouilles depuis le Marche' Neuf jusqu'ici. A 
tout moment il fallait nous séparer. 

MARTEAU. 

Les coquins sont sur leurs gardes. 

COMPAN. 

On parle de visites dans nos maisons , pour en 
faire déloger tout ce qui nous est venu de Soissons 
et de Nancy. 

MARTEAU. 

Allons , s'ils y vont ce train-là , nous n'en avons 
pas pour long-temps. 

HOTTMAN. 

Plus de fêtes , plus de débauches au Louvre , 
plus de processions , ce n'est pas bon signe ; il 
se trame quelque chose. 

MARTEAU. 

Et le voyage du d'Epernon, morbleu ! — qui sait 
où il est allé ? — Nefrappe-t-on pas ?. . . c'est Bussy, 
peut-être. 

(Entre Gnicé. ) 
COMPAN. 

Non j c'est le père Crucé. 
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MARTEAU. 

Bonsoir, voisin. 

CRUCÉ. 

Salut , les amis , salut. Eh bien l étes-vous aussi 
avance's que moi , par ici ? où en est votre artille- 
rie ? morbleu ! chez moi il n'y a plus qu'a allumer les 
mèches. Voilà deux heures que je suis à frotter ma 
grande arquebuse , elle était rouillëe comme chaîne 
à puits ; ce qui est tout simple , il y a si long temps 
qu'elle se repose ! 

MARTEAU. 

Et que diable en voulez- vous foire ? 

CRUCÉ. 

Ce que j'en veux faire ? par Saint-Georges , iiSon 
patron , est-il permis àe demander à un vieux 
catholique comme moi, ce qu'il veut faire de son 
arquebuse ? vous croyez danc que tous les hugue- 
nots et tous les politiques sont morts cette nuit de 
mort subite ? 

MARTEAU. 

Ma foi , père Crucé , je vous conseille de cher- 
cher un autre gibier, car j'aurais peur pour le 
chasseur. 

CRUCÈ. 

Jour de Dieu ! vous avez le courage bien bas , 
camarade ; est-ce que vous ne sauriez pas la nou- 
velle ? 
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MAHTEAU. 

Quelle nouvelle ? 

GRUCÉ. 

Le duc est parti de Soissons* 

MAKTEAU. 

Eh bi€»i ! après ? 

GRUGÉ. 

Gomment^ après ? il vient ici» 

MARTEAU. 

C'est ce qu'il faudra voir, 

GRUGÉ. 

Parbleu , oui , vous le verrez. 

MARTEAU. 

Et de qui la tenez-vous , cette belle nouvelle? 

GRUCÉ. 

De Bussy. 

BIARTEAU. 

Peste ! il doit la savoir , voilà un an qu'il me 
la répète tous les matins. 

GRUCÉ. 

C'est l'archevêque de Lyon qui en a donné avis 
à la Duchesse. 

MARTEAU. 

Vraiment ? eh bien ! on m'a donné avis à moi , 
que M. de Bellièvre est parti du Louvre , depuis 
trois jours , pour déXeadre à notre cher Duc de 
sortir de Soissons. 
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GRDGÈ. 

Le Duc 66 sera moque de lui. 

Oui dà 1 vous connaissez bien le pèlerin. 

GRUCÊ. 

Ventrebleu ! vous ne voulez rien croire ! Lin- 
cestre a bien raison de dire que la foi vous man- 
que y maître Marteau. 

MAJKT£iLI7. 

Par la Sainte^Groix ! je suis meilleur catholique 
que vous et lui ; je tiens à notre sainte Église 
comme à ma peau , mais je ntt me crois pas obligé 
de prendre pour argent comptant les sornettes de 
votre ami Bussy. 

CRPCÉ. 

Jësus Maria ! ce ne sont pas <ies sornettes ; Brir 
gard lui-même a apporté la dépêche. 

MARTEAU. 

Ce pauvre Brigard 1 En effet , sa femme m'a dit 
que la Duchesse l'avait expédié^ .... Il est bien bon , 
ma foi , de faire ainsi le métier de postillon. 

GRUCÉ,4ltTaiktitt voix. 

Dieu me damne i Vous parlée comme un poli- 
tique, monsieur Marteau. 

MAftTEAU. 

Dites donc comme un huguenot, ^u^est^^-ce que 
cela vous coûte ? 
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CRUGÉ. 

Si VOUS êtes politique , dites4e , morbleu ! on 
vous fera votre compte comme aux autres. 

MARTEAU. 

Ah ça ! ne m'ëchauffez pas la bile. 

CRUGÉ. 

Pourquoi pas ? vous avez besoin qu'on vous 
re' veille. 

MARTEAU. 

Par tous les diables ! êtes- vous fou^père Grucé?. . 

COMPÀN. 

Allons j la paix y mes amis ^ la paix. 

( Entrent Bnssy et Nicolas Poulain.) 
CRUGÈ , a Bnssy. 

Venez donc , camarade , voilà votre ami Mar- 
teau qui me traite de fou , parce que je lui dis 
que monsieur le Duc a quitté Soissbns , et qu^il 
s'en vient à Paris. 

BUSSY. - 

Laissez-le dire y père Grucé ; il faudra bien quHl 
en croie ses yeux. 

MARTEAU. 

Soit : je. crois un peu ce qu'on me fait vbii- , 
mais pas du tout ce qu'on me dit. 

BUSSY. 

Je m'imagine pourtant que Brigard et l'aide - 
de-camp qui vient d'arriver avec lui de Soissons, 
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commenceront à vous persuader : dans cinq mi- 
nutes ils seront ici. 

MARTEAU. 

Tant mieux; mais après tout, quand il viendrait, 
votre Duc, serait-ce donc pour nous le Messie? 
en serions-nous bien avance's ! 

BUSSY. 

Et que diable ! vous faudrait-il de plus ? 

MARTEAU. 

Ce qu'il me faudrait ? quelques milliers de bons 
soldats armes jusqu'aux dents , pour tenir tête à ces 
quatre miUe satans en habits rouges qui encom- 
brent le faubourg Saint-Denis ; ensuite, quelques 
fauconneaux de moins à la Bastille ; et au Louvre 
des hallebardiers qui eussent les yeux moins ou- 
verts et les hallebardes moins longues. 

BUSSY. 

Tu-Dieu ! vous voilà bien en peine : trois ou 
quatre mille de ces manans de suisses , qu'on paie 
à vingt deniers par jour ; huit ou neuf cents halle- 
bardiers, par là-dessus ; plus , les trois cents archers 
écossais, les trois cents chevaux de Grillon, et 
les quarante-cinq coupe-jarrets dud'Épernon, ne 
voilà-t-il pas, je vous le demande , une armée bien 
formidable ? 

MARTEAU. 

Ma foi ! j'en connais de moins nombreuses. 
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BUSSY. 

Si je sais compter , ils ne sont pas %ix mille en 
tout. 

Marteau. 
Soit ! 

GRUCÉ, frappant lataUe de son poing. 

Eh bien ! morbleu ! monsieur le Duc en vaut 
déjà dix mille , ^ lui tout seul. 

Marteau. 
Pourquoi pas cent mille , père Grucé ? 

BUSSY. 

Ne le comptons ni pour un , ni pour mille ; 
vous n'en conviendrez pas moins que nous som- 
mes vingt contre un. D'abord, àSaint-Ouen, à 
Lagny , au Bourget^ n'avons-nous pas trois com- 
pagnies de cavaliers arrivés cette semaine de 
Soissons ; plus , le Duc d'Aumale , caché à la Vil- 
lette avec trois cents lansquenets ? ici dans la 
ville , quatre ou cinq cents gentifahomroes lorrains 
et espagnols, que nous logeons en cachette cha- 
cun chez nous; la gard^ bourgeoise , qui dans 
tous les quartiers nous est assurée ; les e'oo4i«rs de 
la Sorbonne et de l'Université , les mariniers du 
port j tes clercs du Palais , nos femmes élles-mêfnes , 
grâce aux pavés que nous gardons entassés dans 
nos greniers ; enfin , les sermons , et au besoin , 
les bras de tous nos prêtres; Eh bien ! n'est-ce 
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pas assez ? de quoi , diable , voulez* vous que nous 
ayons peur ? 

hâ&teau. 
Un instant , confrère ; vous oubliez ce damné 
de d^pernon, qui nous prépare quelque. tour de 
son métier. Nous le croyons en Normandie^ et pas 
du tout, il court la Flandre pour ramasser les gar- 
nisons, et... 

fiUSSY» l'intorrottipant. 

Chansons, chansons, mes amis. D'Épernon, je 
viens de l'apprendre à l'instant même , est bel et 
bien en Normandie, ne songeant guère à nous joder 
des tours. Le cher mignon a échoué devant le Havre 
de Grâce. Il â eu beau se donner pour gouverneur 
de la province au nom du Roi , on lui a fermé les 
portes au nez ; et maintenant il est à Rouen , où 
les noires vont lui donner quelque nouvel os à 
ronger. Ainsi ne me parlez plus du d'Epernon , 
ni de toutes ces chimères. . . 

Pas si vite , maître Bussy, pas tant de légèreté, 
s'il vous plaît ; je vous abandonne le d'Épernon ^ 
mais morbleu! voici qui est plus sérieux. Expli- 
quez-nous , de grâce , comment il se fait que de- 
puis un an 'nous ne formions pas un projet, que 
nos coquins du Louvre n'en soient avertis en même 
temps que nous. Savez-vous que noua en sommes 
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pour le moins à notre dixième embuscade man- 
quée , à commencer par notre grande déconfiture 
de l'an passé avec monsieur de Mayenne , et à finir 
par votre échaufTourëe d'avant-hier à la porte Saint- 
Antoine-; car vous avez beau faire le mystérieux, 
on connaît vos exploits , confrère. 

Bussy. 
Mais vous savez bien^ mon cher... 

MARTEAU. 

Ce que je sais , c'est qu'il y a de l'écho parmi 
nous , et que le diable a mis à nos trousses quel- 
qu'un de ses démons , à langue de pie, pour nous 
leurrer et nous vendre à beaux deniers. Mille ton- 
nerres ! tant que nous ne serons pas délivrés de 
cette lèpre, vous m'amèneriez cinquante ducs et 
autant de duchesses, avec tous les fantassins du roi 
Philippe , que je n'en dirais pas moins : Marteau , 
gare à ton cou. 

BUSSY. 

Et vous n'auriez pas tort, confrère ; mais à force 
de chercher on trouve : le plus fin renard rencontre 
plus fin que lui. Ou je ne m'appelle plus Bussy, 
mes amis , ou notre infâme traître est dépisté. 

MARTEAU , ROLAND , COMPAN. 

En vérité ! 

BUSSY. 

Demandez à Poulain : c'est lui qui a le premier 
éventé le terrier. 
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MARTEAU. 

Son nom ? 

fiUSSï. 

Son nom ? parbleu ! c'est Comte , l'e'chevin , le 
gardien de la porte Saint-Martin. 

ROLAND. 

Eh bien ! j^en avais quelque idée. 

MARTEAU. 

Moi aussi, Tête-Dieu : l'œil toujours à terre , la 
voix mielleuse, le poil roux, c'est un vrai portrait 
de Judas. 

COMPAN. 

On m'a dit qu'il avait ëtë huguenot. 

CRUCÉ. 

En effet , je ne le vois qu'au sermon et jamais à 
la messe. 

BUSSY. 

Pour nous, ce qui nous a donné l'éveil , c'est que 
depuis huit jours que je le tourmente pour avoir 
ses clefs , il ne fait que me balbutier quelque mé- 
chant prétexte ; mais ce manège doit fmir , et de- 
main, sans plus tarder, mon homme sera démasqué. 

CRUCÉ. 

Demain ! bon. C'est lui qui ouvrira la danse ; 
pendu par les pieds , morbleu, comme feu Mathieu 
Denisart , il y a seize ans. Je m'en charge , moi. 

BUSSr , k Marteau. 

Eh bien ! confrère , vous voilà tranquille ; plus 
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d'ivraie dans notre bon grain. Tandis qu'au Lou- 
vre tout reste en même état; Villequier, laGuiche 
et tant d'autres sont toujours là pour nous servir. 

MARTEAU. 

Allons, allons, voilà qui raccommode les affaires. 

CR0CÊ. 

Ha ! quel plaisir de se ruer à cosur-joie sur toute 
cette race d'enfer ! 

MARTEAU , à Bussy. 

Mais ête&*vous sûr au moins que monsieur le Duc 
arrive ? 

BUSSY. 

Écoutez , j'entends frapper: trois coups. Ce sont 
eux : je vais ouvrir. 

(H sort.) 
ROLAND, a Ponlain. 

Ainsi donc notre ami Comte. . . 

CRUCÈ. 

La maudite vipère ! Faut-il que je sois son cou- 
sin ! Mais quand il serait mon grand-père , Jësus 
Maria! s'il a le malheur de me montrer sa face, 
je vous l'assomme de ma main. 

MARTEAU. 

Je me charge de vous aider , camarade. Ce sera 
de bon cœur , car je me sens tout à l'aise de savoir 
le^illard découvert. Morbleu ! que Bussy a fait 
un bon coup ! 
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BUSSY , il demi-voix ; il ett encore dans le cabaret* 

Par ici, suiveznmoi. 

( Entrent Bossy , Saint- Paul, Brigard. Bossy, a Saint-Pani:} 

Pardon de toat ce mystère , capitaine ; mais il 
y a dans notre ville tant d'yeux ouverts , même à 
cette heure , que nous tâchons au moins de ne pas 
éveiller ceux qui dorment. 

(Saint Paul lai répond par un geste et reste au fond de la salle debout avec 
Bussy , qui Ini parle à vmx basse. Brigard s'avance auprès de la table, et 
donne la main h. ses amis , particulièrement a Roland el a Poulain. ) 

ROLAND. 

Enfin le voilà donc , ce petit Brigardin, Vous 
arrivez à une belle heure , camarade. 

BRIGARD. 

Dame ! ce n'est pas faute d'avoir éventré nos 
chevaux , mais les portes étaient dëjà fermées. 

POULAIN. 

Et les nouvelles sont-elles bonnes au moins ? 

BRIGARD. 

Admirables. 

MARTEAU. 

Quel est y s'il vous plaît , ce grand diable à mous- 
taches blondes ? 

BRIGARD, 

Le capitaine Saint-PauK p 
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MARTEAU. 

Comment , ce petit Saint-Paul de Nancy ? a-l-il 
grandi! quel compère! 

BRIGARD. 

Tel que vous le voyez , il es t le bras droit démon- 
sieur le Duc. C^est lui qui va vous conter nos affaires. 

MARTEAU. 

Allons , soit , qu'il se dépêche. 

BUSSY , s'approchaot. 

L'heure s'avance , nous sommes à vos ordres , 
monsieur Saint-Paul. Asseyons-nous , mes amis, et 
écoutons. 

SAINT.PAUL , levant son chapeau. 

Messieurs, j'ai bien l'honneur... ah ! ventre-: 
bleu ! maître Bussy , aidez-moi donc , vous nous 
conterez tout cela bien mieux que moi. 

BUSSY. 

Non , parlez , capitaine ^ parlez ; il n'y a pas 
besoin de phrases. 

SAINT-PAUL. 

Allons, j'aurai bientôt dit. Le duc vous fait sa- 
voir, messieurs, qu'il compte entrer demain en 
votre ville au coup de midi environ. Voilà qui est 
convenu , n'est-ce pas ? il couche ce soir au Bour- 
get ; j'ai moi-même fait mettre tantôt les draps à 
son lit : ainsi voilà qui est encore convenu. Une 
fois à Paris , il vous exposera mieux que moi ses 
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projets 5 car il a des projets , j'en réponds. Il ne 
faut pas croire, voyez-vous, que monseigneur 
soit un freluquet , et qu'il s'en vienne ici pour res- 
ter les bras croisés et pour faire la courbette dans 
la galerie du Louvre. Laissez-le venir , et vous 
verrez un beau tapage ; foi de Lorrain , je vous le 
promets. Ah! ça, n'oublions rien : demain au coup de 
midi , il entrera , et il faut que vous sachiez qu'il 
laisseia son escorte à u Villette et fera son entrée 
presque seul ; or , il vous prie de préparer vos 
armes en cas de besoin , vous comprenez bien , 
n'est-ce pas ? Ensuite si vous pouviez lui tapisser 
son passage d'une bonne bordure de bourgeois , 
vous lui feriez plaisir. Il voudrait que ce fût 
comme une espèce de fête , vous compi^nez bien? 
Je suis sûr qu'il vous suffirait de votre crédit pour 
lui former un cortège long de deux lieues ; mais 
comme un peu d'aide ne nuit jamaià_, voici cinq 
mille écus en or qui pourront servir à persuader 
les plus récalcitrans. 

MARTEAU. 

Excellente idée ! voilà qui est fort bien de la 
part de monseigneur. 

BUSSY/aSaÎDtpPaul. 

C'est à monsieur ( montrant Marteau. ) qu'il faut don- 
ner cet argent, capitaine; il est notre caissier. 
( bas a Marteau. ) Eh bicft ! coufrèrc , avais-je raison ? 
2« Édit. 4 
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M ARTEÂ.U , bas k Boisy. 

Certainement , voilà qui me semble très loyal. 

Sa.INT.PAOL. 

Ce que vous aures de reste pourra servir à vous 
procurer des armes « 

Bussy. 

Poulain , c'est vous que cela regarde. En sa qua« 
lité de prévôt , il peut faire ces sortes d'achats sans 
éveiller le soupçon. 

SÂlNT-t>à.UL. 

Eh bien ! vous n'aurez qu'à les fiaire porter à 
l'hôtel de Guise ^ j'y serai demain tout le jour pour 
les recevoir. Àh! ça, n'oublions rien: vous avez bien 
eu soin , n'est-ce pas , de faire provision de ces 
gros tonneaux pleins de terre et de fumier , et de 
ces grosses chaînes propres à barricader les rues ? 
car , voyez-vous , on n'a pas abandonne le plan de 
l'année passée ; niais là-dessus je m'en rapporte à 
vous. Ma foi, messieurs, tfie voilà au bout de 
mon rouleau; voyons que je cherche... non, c'est 
tout. Il ne me reste plu» qu'à vous donner de la part 
de monseigneur sa parole de doc qu'il a envie 
autant que vous de mettre à la porte tous ces 
maudits porcs d'hérétiques , et qu'il ne sera pas le 
dernier à tirepla dague et à leur en larder les épaules. 

TOUS. 

Vive Dieu ! et monseigneur de Guise ! 



SCÈNE L 5i 

CR0CÉ. 

Jësus-Maria! voilà les belles journées de la Sainte* 
Union qui vont commencer ! j'en étais sûr. 

BUSSY, a Marteau. 

Ainsi, plus de rancune contre monseigneur ! 

MARTEAU. 

S'il étail là, je lui sauterais au cou. Eh! mais, mor- 
bleu ! allons nous gagner nos lits sans avoir vidé un 
verre à sa santé? Voyons si le père Sanchez n'a pas 
par-là quelque fond de bouteille , seulement pour 
que nous ne trinquions pas avec des gobelets vides. 

(Il ouvre le buffet.) 
BUSSY. 

Parbleu I il a raison : quand vous parlez de cette 

4S0rte, je suis docile , confrère. (Marteau verse le vin, Bussj 
prenilson gobelet, se lève, et dit:) A la SaUté de monscigueur 

de... 

CRUCÉ , rinterrompant. 

Un instant, les hommes ne passent pas les pre- 
miers. Moi, je bois d'abord à notre sainte Église 
catholique, à Textermination de ses ennemis, et au 
triomphe de notre Sainte-Union. 

TOUS. 

Amen. 

(Rb trinquent , font le signe de la croix, et avale&t leur verre de vin.) 

MARTEAU. 

Maintenant à monseigneur Henri de Guise , 

4. 
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digne fils de son père , comme lui pilier de ITEglise, 
franc ligueur et franc gentilhomme. 

TOUS. 

Amen. 

(lis triiiç[DeDt et boiTent.) 
BUSSY. 

A la santé du capitaine Saint-Paul • 

TOUS. 

Amen. 

(Ils tria({uent et boivent.) 
MA.RTEAU. 

Or ça , mes amis , décampons maintenant. 

HOTTMAN. 

Et en diligence, s'il vous plaît : la porte Saint- 
Honoré est à plus de deux pas d'ici. 

(Chacun décroche son chapeau et s'enveloppe de son manteaa de serge.) 
CRUCÉ, COMPAN ET POULAUN , u Saint-Paul. 

Adieu , capitaine. 

BUSSY. 

N'oubliez pas... demain, dans le faubourg Saint- 
Denis, à midi. (Bssortent. ) Surtout point de bruit, 
messieurs, vous savez que tout le monde dort. 

MARTEA.U. 

Adieu , Bussy ; à demain, au Palais. ( ^ SainirPaui en 
lui offrant la main. ) Capitaine , pcrmcttcz-vous ?.. ( à Ro- 

land, BrigardetHotlman.) Vous VCUCZ dc mOn CÔté, VOUS 

autres*, quanta vous, monsieur Saint-Paul. . . 
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BUSSY. 

Le capitaine s'envient coucher chez mai. 

MA.RTEA.U. 

Adieu donc , capitaine. 

ROL^IND , BRIGARO et HOTTMAN. 

Allons , partons ; adieu , Bussy. 

BUSSY. 

Bonne nuitet bon espoir, (ife sortent. ASaint-Paul.)Ah^ 
ça,\mon cher hôte, ce flacon n'est pas vide , et , si 
vous m'en croyez, nous le soulagerons de ce qui lui 
reste dans le ventre. 

(Rs s'asseyent.) 
S^AINTPAUL. 

Tête-Dieu !■ déjà trois rasades ont passé par là î 

BUSSY. 

Eucore celle-ci pour leur tenir compagnie... 

(Us boivent.) 
SAINT-PAUL. 

C*est de la poudre à canon que votre vin :■ voilà 
l'incendie qui me monte au cerveau; par bonheur, 
je n'ai pas à recommencer le me'tier d^ambassadeur. 
Je ne m'en suis pourtant pas mal tiré, avouez. 
Jusqu'à, cette heure je ne me connaissais que tout 
juste assez d'éloquence pour crier, En avant, 
marche! à mes archers. Mais je vois que je ne suis 
pas sans ma petite dose de faconde , et que j'aurais 
bien pu tout comme vous , maître Bussy , quitter la 
dague pour la basoche. 
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BUSST. 

Pourquoi pas? vous parlez comme un livre, 

SAINT-PAUL. 

Dieu m'en garde , morbleu ! il y a plus de vo- 
lupté à donner le plus mince coup de sabre qu'à 
prononcer cinquante harangues, fussent-elles toutes 
aussi belles que la mienne^ Mais tranchons là-des- 
sus j et dites-moi , je vous prie , ce que signifie ce 
colifichet que vous avez là pendu au col en manière 

de collier ? ( II lui montre le chapelet <{De les ligueurs portaient au cou.) 

est-ce tout de bon par hasard que vous vous êtes 
fait capucin ? vous n'en teniez guère pourtant quand 
vous étiez notre pre'vôt d'armes j heiml qu'en dites- 
vous , maître Bussy? 

BU8SY. 

Ma foi , vous avez peut-être raison , capitaine ; 
mais en conscience, à force d'habitude, il me semble 
que je commence à n'être pas trop mauvais chrétien . 
Quant à ce chapelet, ilne veut rien dire} vous n'aveat 
donc pas vu que nous en portoms tous? c'est un 
signe qui nous aide à noqsrecoonaitre. Eh l quoi"? 
n'est-il pas pas parvenu jusqu'à Soissons notre fa- 
meux refrain: 

« Qui u^a des chapelets au cou 
Mérite y avoir un licou. » 

SAINT-PAUL. 

Non pas , vraiment. 



c 
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BCSSY. 

Et le duc l'ignore aussi ? 

SAINT-PAUL. 

Sans doute. 

BUSST. 

Diable ! cela ne va pas faii*e bon effet dans ce 
pays-ci. Les petites choses ont plus d'importance 
qu'on ne pense. Il faut que j'aille au devant du duc 
pour le munir de chapelets. 

SAINT-PAUL. 

En vérité , vous ferez bien d'aller au devant du 
duc ; car il compte vous rencontrer à l'entrée du 
faubourg. Votre maudit yin m'escamote la moitié 
de ma mémoire; mais je m'en souviens fort bien ; 
il veut conférer avec vous avant de voir vos con- 
frères. Le duc s^it que vous êtes franchement des 
nôtres , et d'ailleurs , modestie à part, maître Bussy 
avouera qu'il est la bonne tête du parti. Au peu que 
j'en ai vu , vous m'avez l'air de mener ces gens-là à 
peu près à votre fantaisie ? 

. BUSSY. 

Il est vrai , capitaine , j'ai quelque autorité sur 
eux ; et si ce n'est La Chapelle - Marteau , il n'y en 
a guère dgus le nombre qui s'avisent da me con- 
tredire long-temps en face. 

SAlNT^PAjUL. 

Qu'estril i5e La, Chapelle? 

BUSSY. 

n est de robe comme moi j de plus ^ parfait li- 
gueur ; mais il ne se chaufie pas toutrà-^fait du mième 
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bois que nous : il fait Torabrageux dès qu'il s'agit 
des prétentions de monseigneur. A vrai dire, je lui 
crois du penchant pour l'Espagnol. 

SAINTPAUL. 

Il est donc sensible aux doublons ? 

BDSSY. 

Vous avez deviné: il a force dettes sur le corps ; 
il aime le bon vin... ' 

SAINTPAUL. 

En ce cas votre homme n'est pas à craindre. 
Avec une de ces bonnes places où l'on pêche en eau 
trouble y nous lui Fermerons la bouche. H n'y aura 
qu'à le faire prévôt des marchands. 

BUSSY. 

Soit : ce n^est pas mal. Mais en vérité, ne croî- 
rait-on pas que nous partageons déjà le gâteau? 

SAINT-PAUL. 

n faut bien que ce moment-là vienne : aiitàtit 
vaut donc en jouir un peu d'avance» Mais dites- 
moi , vous , compère , qu'estKîe qu'il vous faudra ? 
Je gage que vous jeterez votre robe noire aux orties 
pour rendosser l'habit galonné ^? 

BUSSY. 

C'est ce que nous verrons* Mais d'ici là ndusr 
avons bien de la besogne. * 

SAINT-PAUL. 

Bagatelle, mon camarade; il lie s'agit que de 

(i) Le capitaine prophétise; car dans huit ou dix jours 
maître Bussy sera gouverneur de la Bastille, et La Ghapelle- 
Mairteau prévôt des marchands. 
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raoïiter l'escalier du Louvre et d'expe'dier le Valois 
ad patres. 

Bussy. 
A quoi bon le tuer ? un bon froc ne suffit-il pas 
pour PenteiTer ? A propos , 6avez-vous le mot de la 
duchesse à ce sujet? 

SAUVT-PAUL. 

Encore quelque malice :^Ue est si méchante cette 
petite boiteuse ! 

., . BUSsy. 

Elle dit à qui veut l'entendre,. «n montrant de 
jolis petits ciseaux d'or, qu'elle porte à sa ceinture : 
Voici de quoi tailler une troisième couronne à frère 
Henri de Valois. 

SAINT^PAUL. 

Propos de femme. Moi je ne me contente pas 
de si peu. Les moines ressuscitent, au lieu que les 
morts ne reviennent plus, du temps qui court. 

BUSSY- 

Ne décidons ri^n : jious irons selon le vent. 
D'ailleurs tous nos gens sont prépares aussi bien 
à l'occire qu'à le cloîtrer. Nous avons* travaillé le 
terrain de telle sorte , grâce à nos curés ^ et surtout 
grâce a Linçestre et à Boucher, que tout ce que 
nous y sèmerons poussera. 

SALN T-PAUL , bâillant. 

Oh 1 les braves gens que ces curés ! 



.58 LES BARRICADES, 

BUSST. 

Toute notre canaille est convaincue que le mi 
a jure la mort de PÉglise* 

Bravo ! bravo ! , 

BUSSY. 

Ils n'entendent que le son de cette cloche , ils 
n'est donc pas difficile de lès • . • 

(Saint-Paul commence k s'endormir. ) 

Holà! capitaine, je crois que vous demandez la 
remise de Paudience? 

SAINT-PAUL. 

Oh ! très volontiers. Jamais je n'eus les paupières 
silourdes. C'est ce maudit voyage toujours au galop. 

BUSSY. 

Ma foi, le lit ne me fera pas de mal non plus : 
demain il faut être de bonne heure à l'ouvrage. 

SAINT-PAUX.. 

N'ayez pas peur , je ne vous laisserai pas dor- 
mir: c'est toujours moi qui* éveille les trompettes 
pour sonner l'appel. 

( Bussy éteint la lampe ; Sain^-Paul prend son chapeau et son épée. ) 

Bussr. 

Allons , donnez-moi le bras. Prenez garde y il y 
a deux de^rës. 



( Us sortent. ) 
FIN DE LA PREMIERE SCENE. 
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" Le cabinet du Roi au Louvre. Dans le fond , une porte qui con- 
duit à on grand vestibole. A gancfae, une fenêtre d'où l'on déconvrt 
les tours de Saint-Germain-i' Auxerrois , l'esplanade du Louvre et les 
rues qui y aboutissent. A droite, la porte de la chambre à coucher du 
Koi. 

Deux hallebardiers font sentinelle à la porte de Ja chambre du 
Roi. 



iF"p« 



(Entre l'abbé d'EIbenne qui se dirige rapidement vers pette porte. ) 

VN DES HÀLLEBilBDIBRS. 

On n'entre pas. 

D'ELBEI^NE. 

J'ai besoin de psirlçr. au {loi. 

LE HAIX£BARDIE&. 

U Faut que vous attendiez : Sa MajeSjté entend 
la sainte messe. 

D'ELBENNE^ revenant sur ses pas. 

Toujours attendre quand il s'agit d'affaires! 



\ 



6o LES BARRICADES , 

Allons, patience: faisons sentinelle avec eux. 
(il s'assied dans un fauteuil.) Mon pauvrc d'Elbcnue , tu vas 
encore perdre ta peine ! Je gage qu'il me reçoit 
comme si je lui de'bitais des chansons ! et pourtant 
les choses sont claires. Nos coquins ont repris 
du cœur : les voilà plus dispos que jamais. Dans 
deux heures leur patron est à leur tête. Tu-Dieu ! il 
est bien temps de nous mettre en garde. Mais que 
faire avec un pareil homme? sait-on jamais sur quoi 
compter? sait-on jamais, quand on lui parle, par 
qui on est e'coute'? il a au moins deux douzaines 
d'aroes dans son pourpoint, une pour toutes les 
heures. Ce matin , le voilà en dévotion ; et cette 
nuit , qui sait où il a couché ? tout-à-l'heure il va 
peut-être vouloir faire le roi , et ce soir, nous le 
verrons valet de la ligue. Ah ! bon Dieu ! bon Dieu ! 
Miron prétend qu'il tourne à la folie; en vérité, je 
croîs qu'il voit juste. Jésus-Maria! quel métier 
d'être le conseiller d'un fou ! Au moins , quand 
monsieur d'Épernon était ici , la girouette n'allait 
que par un seul vent; mais aujourd'hui c'est à qui 
la fera virer de son coté. Ge chien de Villequier... 
et Villeroi lui-même , depuis sa querelle avec mon- 
sieur d'Epernon..... 

(Entre Villeroi^ qui se dirige vers la chambre du Roi; mais aperccvani 

d'Elbenne , il Tient à lui. ) 
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VILLEROI. 

Dieu vous garde ^ mon cher monsieur d'Elbenne. 

D'ELBENr^E, «élevant. 

Je vous salue, monsieur de Villeroi. 

VILLEROL 

Pardon d'interrompre vos méditations : je vois 
que vous avez fait comme moi ; vous êtes descendu 
trop tôt : le Roi dort encore. 

D'ELBENNE. 

Non pas , il est avec son chapelain. 

VILLEROI. 

En ce cas j nous ne sommes pas près d'entrer. 

D'ELBENNE. 

Tant pis. 

VILLEROL 

Moi, je dis tant mieux : il est si rare de vous 
posséder tête-à-tête , et de jouir à soi seul de toute 
votre amabilité ! Mais, si je vous comprends, vous 
venez pour affaire d'importance ? 

DELBENNE. 

Oh ! c'est peu de chose. 

VILLEROL 

Je vous jure qu'on vous croirait soucieux. 

(Entrent Villecpiier et la Gaiche; Villeqnier donne la main à Villeroi et 
fait un grand salut a D'Elbenne ; la Guiche ne le salue pas.) 

VILLEROI, bas à la Guiche. 

Vous arrivez fort à point , j'allais périr d'ennui 
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avec cette vieille bu^e : je ne lui ai pas encore 

arrache quat^re paroles j et je sue sang et eau, 

VILLEQCIER , d'un ton luielleui. 

Messieurs , vous me voyez doublement ravi de 
vous trouver ici , car outre le plaisir de pouvoir 
m'entretenir avec vous , je regarde encore comme 
un singulier bonheur d'arriver à temps pour le 
lever de sa majesté. En vérité, je tremblais de 
manquer aujourd'hui à ce devoir, non pai^ ma 
faute , mais par celle des obstacles imprévus qui 
m'ont retardé en chemin. Croiriez-vous que j'ai 
mis plus d'une heure à venir de mon hôtel ici ? 

VILLEROt 

Et pourquoi donc ? 

VILLEQBIER. 

On voit bien que vous êtes habitant du Louvre 
et que vous n'avez pas encore mis le pied à la rue. 
En vérité, je ne sais quel lutin s'est mis aux trousses 
de nos bourgeois , mais ils sont tous hors de leurs 
maisons et de leurs boutiques. Femmes, filles, 
garçons ^ maîtres , valets , les voilà tous qui cou- 
rent de ça , de là , se poussant , se heurtant : c'est 
une cohue dont tous les passages sont obstrués. Il 
a fallu de bons poings et quelque courage à mes 
pauvres porteurs pour fendre ces épais bataillons. 
Comprenez - vous quelque chose à ces gens-Ui , 
messieurs ? 
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LA GtFlGHE, k part. 

Mahre iborbe, ne dirait-on pas qu'il ne sait 
rien? 

TILLEROI, TÎTement. 

Mais ne serait-ce pas quelque ëmeute ? 

YILLEQDIER. 

Pas du tout; vous diriez plutôt d'une prome- 
nade à la foire y ou même d'une procession. Ils sont 
tous sans armes , et la plupart vêtus de leurs beaux 
habits comme un dimanche. 

VILLEROI. 

Je ne vois pourtant pas quel patron ils peuvent 
fêter aujourd'hui. 

D'EIiBENNE, 

Et moi, je le sais bien. 

VILLEROI. 

Comment ? 

D'ELBENNE. 

Ce saint-là s'appelle Henri de Guise. 

VILLEQDIER. 

Que voulez-vous dire , de grâce ? 

VILLEKOI. 

Je ne comprends pas. 

D'ELBBNNE. 

U n'y a pas grand mystère cependant. Monsieur 
de Guise , que Pon croyait si loin , va tout à Theure 
entrer dans la ville, et tous ces fous de parisiens 
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sont appelés à sa rencontre- Vous voyez s'ils 
sont exacts au rendez-vous. Corbleu ! comme ils 
courent ! ne dirait-on pas que c'est l'heure du 
théâtre , et qu'il leur est arrivé quelque nouvel 
histrion d'Italie ? 

ViLLEQUlEU. 

Certes, la nouvelle est étrange. Oserait-on, mon- 
sieur d'Elbenne, vous demander comment vous 
l'avez apprise? 

D'ELBENNE. 

Ma foi, je vous demanderais plutôt, monsieur 
de Villequier , comment vous avez pu ne pas l'ap- 
prendre : on n^a qu'à faire deux pas dans les rues 
pour en avoir les oreilles étourdies. 

yiLLEQUIER. 

Ainsi, ce n'est encore qu'un bruit de halles ? 

D'ELBENINE, 

Pardonnez-moi , monsieur , je le tiens de meil- 
leure source. 

VILLEROI « bu a la Guiche. 

Y a-t-il un mot de vrai dans sa nouvelle ? 

LA GUICHE. 

D'honneur , je n'en sais rien. 

VILLEROI, haut. 

Pour moi , messieurs , je suis convaincu que si 
monsieur le Duc met le pied dans la ville , Sa Ma- 
jesté le lui aura permis sans nous en faire part. 
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D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi , monsieur , c'est contre le grë 
de Sa Majesté , c'est même à son insu , que mon* 
sieur de Guise ose venir. 

YILLEQUIER. 

Mais, en vëritë, vous savez tout, le dessus et le 
dessous des choses ; rien ne vous échappe. Certes, 
vous avez là un singulier privilège , car nous au*- 
très, meml)res du conseil tout comme vous, nous 
ne savons jamais rien* 

LA CUICHE. 

Indiquez-nous donc la source où Ton s'appro- 
visionne si bien de vérités ? 

D'ELBENNE. 

Elle serait trop vite tarie si nous étions tant 
de gens à y puiser, 

VUiLEROI. 

Monsieur d'Elbenne fait le mystérieux* 

VlLLEQUIER. 

Entre collègues ce n'est pas bien. 

VILLEROI. 

J'espérais que les secrets et les cachotteries étaient 
partis du Louvre avec le seigneur d'Épernon. . 

VlLLEQUIER. 

Ah ! fi donc ! mon ami , vous faites injure à 
monsieur l'abbé en lui donnant .un trait de ressem- 
blance avec ce vilain serpent. 

2* Édit. 5 
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ITELBENNE. 

Messieurs, je serais fier de IHmiter dans sa 
manière de servir le Roi et Tëtat. 

LA GUIGHC. 

En véritë , vous êtes de ses amis ? eh bien ! 
voilà le premier que je rencontre ; vous ne devez 
pas trouver beaucoup d'ëcho. 

(Entreot leChaoc^ef, d'O, A.lphoBse d'OriMno et quelques gentilsliomines.) 

VILLEQCIER. 

Je gage que ces messieurs vont &ire chorus avec 
nous. 

(S*»dre6SMit «os nKmrtèxst ^peon»:) 

PTest-il pas vrai , messieurs , cpi^on respire phis 
à Faise en ce pays , depuis que messire d'Épernon 
etL a délogé ? > 

LE CHANCELIER. 

II. n'y a qu'une voix làrdessus , monsieur le 
gouverneur : > chacun se réjouit de voir enfin le 
soleil après une si kmgme édipse. 

D«o. 

Nous commençons à pouvoir aborder sa majesté 
k toutes le& heures ^ et sans être écoutés par quatre 
oreilles an li^eu de deax. 

VILLEROI. 

Il est certain qu'on ne vit jamais page ni chien 
couchant plus constamment sur la trace de son 
maître que celui-là. 
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TlU4BQClfiE. 

Il suivait sa «K)j^s^ cdmaie son ombré. 

Dites plutôt G0tQme une «naoureose suit son 
fiancé. 

( HqAnuft ladquruK.) 

MoDsieiur y ce softt l|i 4e Qiaq1s»i$f propos.. 

Allons, monsieur Vsihhéj ne vous effarouchez 
pas : Yous.savess fiorlbien^ tout eomiiie aoii», <|ue 
nous avions deux reioes de France , et que le 
signor d'Épernoii en était une. 

Pour le 0O9P) ceci est; ççandal^ux. 
Messieurs , ]Qessiem$ , trêve sur ce sujet. 

( Pendant oe coDo^m, toët eaîrii quelques geatifalioaiaieff, et avec eux, 
Miro&le médeÛB et Geoiget le fimconnier,) 

GEORGET, s'approchent de l'oreille de Miron. 

Notre ami la Guiche est uii sot : il ne sait pas que 
c'est à sa £^nme que va revenir Remploi du d'É- 
pernon ; il chante un gloria pOiH à son 

MIROPr. 

Tais-toi 9 mauvaise langue. 

VmLEQUIER. 

Qi^est-ce que raconte mon bon ami Georget ? 

5. 
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LE CHAiyCELIER. 

Il â Pair tout triste, le cher enfant. 

GEORGETi 

Oui , parbleu ! je suis triste , j^ai bien de quoi. 

LA GUIGHE. 

La fouine a-t-elle tordu le cou à tes faisans ? 

GEORGET. 

Oh ! si ce n'ëtait que la fouine , je n'aurais pas 
peur; mais c^est bien autre chose, vraiment. 

VILLEROI. 

Allons, hâte-toi, mauvais pasquin. 

GEORGET. 

Messieurs, je suis disgracie, moi et les miens. 
— Vous riez ? mais savez-vous que voilà vingt 
jours au moins que je n'ai reçu de visite royale ; 
voila vingt jours que Sa Majesté n'a donne une 
miette de biscuit à ses bîfbux, ni un grain de 
tournesol à ses perruches ; vous direz ce que vous 
voudrez , mais mes affaires prennent une vilaine 
couleur. 

LA GUIGHE. ^ 

Mon pauvre garçon , c'est qu'il y a de grandes 
reformes chez nous depuis ces vingt jours-là. Tu 
n'es pas le seul qui t^en plaignes; demande plutôt 
à la sainte Beuve et aux autres de sa trempe. 

VILLEQUIER. 

Tu vois bien que nous ne portons plus nos bil- 
boquets. 
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VIIXEROI. 

Et nos sacs de pënitens non plus. 

CEORGET. 

Oui^ je comprends tout cela; mais mes pauvres 
camarades qui n'y entendent rien y sont tout cons- 
ternés : les petits chiens pleurent , les écureuils 
gémissent. 

YILLEQUIER. 

Et les loups y que font-ils ? 

GEORGET. 

Les loups ? vous savez bien que nous les avons 
mis à la porte avec les lions et tous ces messieurs 
à grande gueule et à grosses dents 

VILLEQUIER. 

Ah ! c'est vrai^ depuis ce rêve....^ 

GEORGHT. 

Oui , depuis que Sa Majesté s'est vue , en songe ^ 
dévorée par des animaux qu'elle nourrissait de sa 
main. Mais je crois qu'on aura eu bieo tort de 
donner congé à ces innocentes bêtes , car tous les 
bons astrologues disent que c'est de loups portant 
pourpoints ethauts-de-chausçes que le rêve a voulu 
parler «^ 

VILLEROl. 

Maître Georget fait l'insolent , me semble. 

VILLEQUIER. 

En tout cas, le plus grand loup de tous n'est 
plus dangereux pour Sa Majesté. 
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D'KLMNNE. 

Vous en êtes donc toujours sur ce chapitre , 
monsieur? 

TILLBQmER. 

Ma foi , monsieur , vous me permettrez de par- 
ler de ce qu^il me pbât. 

D'ELBE!^ NE. 

Vous me permettrez au$si de défendre ceux 
que vous insultez. 

VILLEQUIER. 

Si vous le prenez sur ce ton-là , monsieur , vous 
n^aurez pas le dernier. 

( La porte de U chambre du Roi i'ooTrt, deoz pagei lortent, l'no portant 
le chapeau, l'antre le missel; le Roi les suit, accompagné de DoHalde 
son écnyer et de denz officie» des gardes.) 

UN DES PAGES , annonçant. 

Le Roi. 

LE ROL 

ï^oh vient donc tant de bruit, messieurs ? Voilà 
un quart^d'heure que vous me troublez dans mes 
dévotions. — Pourquoi cet air animé, d^Ibenne ? 
je vois qu'on s'est encore pris de querelle. En vé- 
rité , nous avons déjà bien assez de soucis , sans 
nous en créer encore à plaisir^ par nos discordes. 
Gomment faisiez-vous doBc4es autres années, mes- 
6kw*s ?il «ne semble que voiis étiez toujours en 
pai:ic. Il est vrai qu'alors on s'amusait davan^e à la 
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cour. Eh biea ! l'on peut encore user du remède : 
nous ne porteroofi pas long-temps le deuil de mon 
couâin de Condë , et mon dessein est de ressus- 
citer pour ce mois de mai quelques-unes de nos 
belles fêtes. Nous irons mercredi à Saint- Germain 
saluer le retour du printen^s : je veux y voir mes 
lilas en fleur ; ils promettaient dëjà beaucoup la 
semaine passée ^ quand nous accompagnâmes d'É- 
pernon. 

D'ELBENNE , «'apprackont du roi , loi dit à roreiUe. 

Sire, faites, je vous supplie, que je puisse en- 
tretenir un instant Votre Majesté : il y va du salut 
de votre personne et de Pëtat. 

LE ROI. 

Tout k Theure , mon cher abbé , tout à Pheure ; 
vous me laisserez bien cinq ou six minutes pour 
faire mes civilités. 

D'ELBEPÏNE , bu a Miroo. 

Eh bien ! que vous avais-je dit ? on a plus de 
peine à lui parler raison qu'à faire aller cent pa- 
resseux à Fécole. 

LE ROI. 

Ah ça ! Villequier , vous allez avertir vos dames 
de nos nouveaux projets ; il fnut préparer à force 
ks joyaux et les deiîtèUei&* Nous porterons les 
fraises à quatre rangs celte année; ^^^ <^ «l'oo Ei^t^ce 
que la surintendaiite comfke encore faire Pexilée 
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durant tout Vété ? dites-lui donc que notre cour 
vaut bien ses jardins , fussent-ils plus beaux que 
ceux d'Armide. ( • l» Cuicbe.) Et votre femme , nous 
la verrons aussi , j'espère ? voilà huit jours que je 
la cherche en vain chez la Reine. 

UL GUICHE. 

Sire , une indisposition légère. . . 

LE B.OI , Toyant d'Elbcmie qm «'«vance pour loi raionTeler m demande. 

Messieurs y la Reine reçoit ce matin : veuillez 
descendre auprès d'elle j vous lui annoncerez ma 
venue. 

( Les gentikhommei sortent pen à peu ; Villequier donne le bras k I^a 

Gniche j et Ini dit : ) 

D'où vient donc cet accès de bonne humeur ? 

LA GUICHE. 

B faut qu'il n'ait pas encore vent des nouvelles^ 

VILLEQUIER. 

Mais monsieur l'abbë est là pour le mettre 
au courant. 

LA GUIOHE. 

Justement , le voilà qui reste ; il va lui défiler 
son chapelet. 

( Us sortent. ) 
LE ROI y resté senl avec d'Elbeniie. 

Eh bien ! d'Elbenne , vous venez donc encore 
sonner l'alarme? sans doute quelque nouveaa 
complot du genre de celui de Vincennes? 
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D'ELBENNE. 

Oui , Sire y c'est encore un complot ; mais pour 
cette fois il ne sera pas si facile de le dëjouer. 
Écoutez , je vous prie : ce matin au lever du jour , 
le lieutenant Poulain est venu chez moi... 

LE ROI. 

Gomment , toujours votre Nicolas Poulain ? 

D'ELBENNE. 

Que voulez-vous, Sire, son zàle est aussi infati- 
gable que la mëchancetë de vos ennemis. 

LE ROL 

Mon cher d'Elbenne , voulez-vous m'en croire , 
vous êtes dupe de cet homme-là. Je lui trouve une 
odeur de huguenot ! . . . 

D'ELBENNE. 

Sire , je ne vous le donne pas pour la fleur des 
honnêtes gens; mais, en cett^ occasion, j'ai des preu- 
ves certaines de sa fidélité ; le chancelier et Miron 
vous l'attestent comme moi. 

LE ROL 

Vous m'avouerez du moins qu'il est bien mau- 
vais prophète , car de tous les complots qu'il nous a 
prédits , Dieu me damne si j'en ai vu un seul mis 
à exécution. 

D'ELBENNE. 

Grâce à lui, ils ont été étouffés avant de naître. 

LE ROL 

Mais non, mon cher ; encore une fois , toutes ces 
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trames dont vous me faites peur n'existent que dans 
le cerveau de cet intrigant afiàmé. Laissez faire, je 
me porterai à merveille sans quUl prenne soin de mes 
jours, et j'y gagnerai d^tre dëUvi*ë de ces terreurs 
paniques t^'il a pris Phabitude de réveiller chaque 
semaine par une confidence nouvelle. — Voyez un 
peu quel rôle il me fait jouer depuis six mois : je ne 
vis plus que dedëfianceetd^nquiëtude; j'aifaitde 
mon palais une forteresse; j'en ai banni les fêtes , les 
plaisirs : ce train de vie commence k me lasser ; je 
ne suis pas d'humeur à m'enterrer tout vif plus 
long-temps. Ainsi , mon cher , donnez congëà votre 
homme , et même , pour mieux nous assurer son si- 
lence , comptez-lui les vingt mille ëcus que le chan- 
. celier a eu la sottise dé lui promettre ; vous verrez 
que ses révélations s'arrêteront tout court. 

D'ELBENNE. 

ê 

Sire , il me sera bien ËEicile , pour cette fois du 
moins , de dissiper vo$ soupçons , car ce que notre 
lieuteBant m'a chargé de vous apprendre , plus de 
cent mille bouches vous le diront comme lui. Oui , 
Sire , il n'est qu'un bruit par toute la ville ^ c'est que 
monsieur de Guise y doit entrer aujourd'hui. 

LEROI. 

Par la mort-Dieu I qu'est-ce que vous dites là ? 
non j impossible; il n'osera jamais. 



SCÈNE n. 75 

Tous ses Mais sont déjà partis à sa rencontre ; 
il entrera par la porte Saint-Denis. 

LE ROI, Uv^ix ^ne. 

Ah ! bon Dieu ! je ne m'attoidais gttÀre à pareille 
visite ! nous avions si bien pris nos mesares pour 
traquer ce maudit renard ! d^pernon en Norman- 
die, d'Entragues à Orléans , moi à Paris , nous nous 
donnions la main ; je me croyais maître delà partie ! 

(DtWed.) 
D'ELBENNE. 

Le Duc a compris vos desseins , il veut les pré- 
venir par un coup de tête. 

LE ROL 

Mais non , encore une fois ^ il n'osera pas. Bel- 
lièvre n'a«^-vil pas dû lui signifier l'ordre formel de 
ne pas s'avancer en deçà de Soissons ? 

D'ELBENNE. 

Voilà plus de quatre jour$ que cet ordre est parti , 
et la réponse ne vi^tit pais. Monsieur de Bdlièvre a 
sans doute de grands talens^ mais nous savons qu'il 
n'est pas toujours très heureux en ambassade. Cette 
inforitunéemne d'Ecosse. •• 

LE ROL 

Ah! pauvre Marie !... morbleu! d'Elbenne, ne 
parlez jamais de ces choses-là... dites {dotât, dîtes... 
croyez-vous qu'il sok assez osé pour me braver en 
&ce ? 
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D'ELBEINNË. 

Sire , il faut tout attendre et tout craindre de 
lui. 

LE ROI. 

Que voulez-vous que je craigne? viendra-t-il 
m'assiëger dans mon Louvre ? 

D'ELBENNE. 

Tout est possible. 

LE ROI. 

n ne traîne pourtant pas une armëe à sa suite , 
j'espère ? 

D'ELBENNE. 

Non , Sire ; il en trouvera une ici qui Pattend. 
Toute la populace est en armes et prête à marcher 
aux ordres de ces officiers espagnols et lorrains 
cachés dans les maisons des principaux de l'Union, 
et dont nous avons si souvent supplié Votre Majesté 
de délivrer la ville. 

LE ROI. 

Et quels sont ses desseins, selon vous? 

D'ELBENNE. 

Ses amis ne les cachent plus ; ils disent haute- 
ment qu'ils mèneront monsieur de Guise à Reims. 

LE ROI. 

Ah ! vraiment ! Le mignon fait les yeux doux à 
ma couronne. 

D'ELBENNE. 

Depuis qu'il est au monde , il n'a d'autre pensée 
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que de se faire Roi, Vous savez bien , Sire ^ que 
dans sa maison cette pensée-là se transmet avec le 
reste de Phe'ritage. 

LE ROI. 

DIElbenne , vous avez la manie de tout exagérer. 
Je gage que le Duc a encore moins d'ambition que 
de jalousie et de haine contre d'Épernon. La charge 
de grand-amiral lui tenait au cœur , il avait peut- 
être aussi quelque envie de la Normandie : ma foi^ 
je conçois qu'il enrage de n'avoir rien obtenu. Ce 
n'est pas moi , c'est d'Épernon qu'il veut de'trôner. 
Eh ! bien, voyons, qu'en dites-vous ? ne pourrais-je 
pas tout accommoder en le nommant lieutenant- 
général du royaume ? 

D'ELBENISE. 

Ah! bon Dieu ! quelle idée I mieux vaudrait, Sire, 
vous déclarer son vassal ^ son prisonnier , son valet ! 
cédez-lui la lieutenance aujourd'hui^ demain il vous 
demande votre trône, il vous jette dans un cloître, 
comme déjà sa sœur l'annonce publiquement. Quel 
moyen de vous défendre quand il vous tiendra pieds 
et poings liés ? 

LE ROL 

Mais , mon ami , je reste maître de mes armées , 
de mes places fortes. 

D'ELBENJNE. 

Déjà , Sire, vous n'en êtes plus maître qu'à demi ! 
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(d'Elbeone s'assied deyant la table et écrit. Le rôi se jette dans un faufceuU 
de l'antre côté de Tapparteinent. ) 

Dites-lui que s'il ne veut passer pour Pauteur de tous 
les troubles , de tous les soulèyemens qui pourront 
éclater , il ait à ne pas sortir de Soissons. 

D'ELB£NN£,kpart. 

Sur ce point-là, je crois qu'il aurait de la peine 
à obéir. 

LE ROI, kpart. 

Maudit abbé ! qui sait oii il m^entratnerait avee 
ses coups d'état 7 en vérité y tous les jours il me 
déplaît davantage. Il est si laid ! il me dégoûte ! 
ces yeux de fouine, et cette peau plus ridée quç celle 
d'une pomme au mois de juin I... Si d'Epernon ne 
me l'avait pas tant recommandé, il y aurait beau 
temps qu'il ne me fatigueriàit plus le^ yeux ni les 
oreilles. Ah! sainte Marie ! c'est dTÊpernon qu'il 
me faudrait ! que de soucis , que d'embarras de 
moins , si d'Epernon était encore ici , quand ce 
ne serait que l'ennui d'entendre chaque matin tous 
ces bavards prêcher chacun dans Içur sens ! faut* 
il que je sois fou pour l'avoir laissé partir ! 

D'ELBENNE, présentant an roi ]a dépêche. 

Votre Majesté veut-elle jeter les yeux 

LE ROI, lisant. 

Vous avez pris le ton bien sévère ; mais , il n'y a 
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pas de mal, il n'en comprendra que mieux qu'il 
doit obëir. 

( D signe.) 
D'ELBENJNE. 

Sire , à qui confiez-vous ce message ? 

LE BOI. 

A qui ? voyons... parbleu ! à La Guiche. 

D'ELBENNE. 

Vous dësirez donc qu'il ne soit pas remis ? 

LE ROI. 

Que voulez *vous dire ?"iia Guiche est un brave 
gentilhomme. 

D'ELBENNE. 

Sans doute^ Sire , mais son attachement à mon* 
sieur de Guise est bien connu ; on dit même... 

LE ROI. 

Peu importe ce que l'on dit ; pas de commé- 
rage, s'il VOQS plaît, mon cher abbé. Vous êtes 
sans doute très fidèle et très loyal , mais ce que 
vous me dites des autres , les autres me le disent 
de vous , entendez-vous , monsieur d'Elbenne ? 

lyELBENNE. 

Sire , les véritables serviteurs se distinguent 
sans peine : ce sont ceux 

LE ROI. 

Assez ; nous perdons le temps en paroles. 

D'ELBENISE. 

Vous persistez à charger monsieur de La Guiche. . . 

a«Édît. 6 
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LE ROI. 

Mais oui , morbleu ! je sais ce que je veux. 

( d'Elbeime sort.) 

Ne fallait-il pas céder à monsieur Pabbë , et gar- 
der La Guiche à Paris , quand il me plaît de lui 
faire courir les champs ? — Maître d'Elbenne , si 
vous vous mettez sur le pied de me contrecarrer 
en tout, je ne réponds pas de ma patience. Dëci- 
dëment , c'est un vilain cadeau que d'Épernon m'a 
fait là, et d'Épernon lui-même. • . je le regrette bien , 
mais, en vëritë , faut-il tant compter sur lui ? tout le 
monde ici le déteste^ ma mère surtout Pa en hor- 
reur ; et ma mère , il a beau dire , m'a toujours 
voulu du bien. Ab! miséricorde! si celui-là n'est 
pas de mes amis , il n'y a donc que des traîtres dans 
ce monde ! Et ce père Gërardin qui ne vaut pas 
mieux que les autres ! Pas de directeur , bon Dieu ! 
pas de directeur 1 à qui voulez-vous que je me fie ? 
qui croire ? qui écouter ? je m'y perds. Si ce mau- 
dit Guiise allait me surprendre, comme il aurait 
bon marché de moi ! Oh ! quel triste héritage j'ai 
recueilli ! que ne suis-je resté au fond de ma Po- 
logne I un peu de repos, Seigneur Dieu !qui veut de 
ma royauté , je la lui passé pour un peu de repos . 

( a aperçoit le chapelet <{ui pend a «a ceîntnre ) Oh ! mon bou 

Dieu ! mon bon Dieu ! ( a baUe la croix.) Sauvez-moi ! 
ayez pitié de moi ! 

(11 s'appuie sur la table, la léte cachée entre ses mains.) 
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UPI PAGE , sdrUnt du ^ettî^ule. 

Monsieur de BeUièvre descend de cheval , et 
demande à entrer chez sa majesté. 

LE ROI. 

BeUièvre ! qu'il entre sur-le-champ. Enfin je 
vais donc savoir Le cœur me bat. 

( BeUièvre entre. ) 

Eh bien ! mon cher BeUièvre , quelle réponse ? 
parlez vite. 

BELUÈVRE. 

Grâce au ciel ! Sire, je suis arrivé à temps : le 
Duc aUait quitter Soissons et s'acheminer vers 
Paris. Mais dès qu'il a connu vos volontés , il a 
montré la plus grande soumission ; tous les apprêts 
de voyage ont été suspendus, et quoiqu'il n'ait 
pas promis précisément de renoncer à son dessein , 
nul doute qu'il ne prenne le temps de réfléchir 
avant de le mettre à exécution. 

LE ROX. 

. Vive Dieu ! venez donc qu'on vous embrasse , 
admirable messager ! Ainsi notre homme n'ose le- 
ver le masque , et vous pensez qu'il nous laissera 
.bien quinze ou vingt jours encore devant nous ? 

BELUEVRE. 

Sire , j'en suis coavaincu. 

LE ROL . 

Quelle divine complaisance ! c'est tout juste le 

6. 
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temps qu'il me faut pour l'enlacer bien à mon aise 

dans mes filets. 

B£LLlèTB£. 

Votre Majesté a donc entrepris quelque grand 
dessein depuis mon départ ? 

LE ROI. 

On vous mettra au courant, mon cher. — Mais 
ne croyez pas que tout ce temps que nous laisse 
notre ami de Guise doive être dépensé en médi- 
tations politiques, nous en réservons une bonne 
part au plaisir. Gorbleu ! votre arrivée me remet 
la joie au cœur ! Dès t^e soir , les voûtes de la 
grande galerie vont revoir briller les bougies et en- 
tendre résonner les violons. Vous serez le roi de 
la fête , Bellièvre , et voulez-vous savoir qui en 
sera la reine ? 

BELLIÈVRE, 

Sire, parmi toutes les femmes de la cour 

LE ROI. 

Il n'y en a qu'une qui vaille la peine que je la 
regarde. C?est celle de votre ami La Quiche. Ne lui 
en parlez pas au moins , car il a la maladresse de 
mal prendre ces choses-lk : eh bien ! vous voyez 
que je n'ai pas rompu tout commerce avec ce pré- 
tendu beau sexe. A vrai dire , je n'en perds pas la 
tête. Mais vous , mon ami , qu^avez-voas vu , 
qu'avez-vous fait à Soissons ? 



SCÈNE II. 85 

BELLIÈTRE. 

Sire , on s'ennuie à Soi^sons mieux qu'en aucun 
lieu de France. Et comment ne pas piérir d'en- 
nui avec des femmes dont la moins laide est la 
duchesse de Nemours, avec des hommes dont le 
plus spirituel est le cardinal de Bourbon ? Cepen- 
dant je dois dire que j'ai assiste à la plus belle pro- 
cession que j'aie vue de ma vie. 

LE ROI, 

Une procession ? Laissez venir la Fête-Dieu, 
mon cher, et je vous en fais voir une qui éclipsera 
et celle de Soissons et toutes celles dont il est 
gardé souvenir dans la chrétienté. 

( Entre d'Elbeone. ) 
D'ELBENNE. 

Sire^ monsieur de La Guiche vient de partir. 

LE ROL 

Et monsieur de Bellièvre vient d'arriver , pauvre 
La Guiche ! C'est vraiment cruel de lui faire user 
pour rien sa montureet son hau t-de-chausses. 

D'ELBENNE. 

Monsieur de Bellièvre vous a donc assuré que 
le Duc ne viendrait pas ? 

LE ROL 

Gomme je vous l'avais prédit, mon cher abbé; 
et non-seulement il ne vient pas. aujourd'hui , mais 
il ne viendra ni demain, ni dans huit jours, ni dans 
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quinze , ni jamais par conséquent. Cet hdmme si 
formidable n'a pas seulement souffle le mot : il est 
docile comme le plus souple de mes ëpagneuls. Eh 
bien ! tremblez-vous toujours ? avez-vous encore 
à nous dévoiler quelque complot ?• • • . Mais qui sV 
vance sans être annoncé ? 

(EotceDsTila.) 

C'est vous, Davila? pourquoi courir si fort? que 
se passe-t-il donc chez ma mère ? 

DAVIIA. 

Sire, j^ose à peine un événement inoui.... 

LE ROI. 

Expliquez-vous , morbleu ! vous me faites peur. 

DAVILA. 

Sire, monsieur de Guise vient de descendre à 
Phôtel de la reine. 

LE ROI , d'ane voix trembUuite. 

Monsieur de Guise ?.... Ah ! bon Dieu !... 

( U se •ODlient snr la table, pnia se laisse tomber dans le fauteuil. Aa bout 
d'un instant , il se lëye précipitamment et Ta droit a Belliërre.) 

Vous VOUS êtes donc joué de moi , monsieur de 
Bellièvre ? 

BELLièVRE. 

Sire, je vous ai dit la vérité... vous voyez 
mon étonnement. . . le seul trompeur, c'est monsieur 
de Guise. 

LEROl,kd'£lbeiiiM. 

Votre main, mon cher abbé. — Pardon, vous 
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êtes mon oracle désormais. Vous serez content de 
moi, *— Approchez Davila : Pavez- vous vu? 

DAVILA. 

Oui, Sire. 

LE ROI. 

Eh bien ? — A-t-il des forces avec lui ? 

DAVILA. 

Sire, il n'a pour escorte que cinq ou six cava- 
liers ; mais il n'en montre pas moins un grand air 
d'assurance , et même il n'a sur tout le corps d'autre 
arme que son ëpëe. 

LE ROL 

Quelle audace ! quelle impudence ! Mais que 
dit-il? comment s'excuse-t-il d'être venu? 

DAVILA. 

Sire , à peine amvait-'il , que je suis accouru 
vers vous ; cependant la reine savait déjà qu'il est 
dans l'intention de venir ce matin faire sa cour à 
Votre Majesté , et j'étais chargé de m'informer si 
vous consentiez à recevoir une pareille visite ? 

LE ROL 

Si j'y consens? sans doute : oui, je l'attends, 
ici , dans mon Louvre, dans cette salle même, mais 
par la mort-Dieu! il en mourra. (aD'Eibenne.) Faites 
venir Alphonse sur-le-champ. Amenez aussi tous 
ceux des quarante-cinq que vous rencontrerez. — ^ 
De grâce , un peu plus vite , mon cher abbé. — 

- ' ' ■ - ](D'Elbcnoe lort.) 
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Comment, sans escorte? je ne le croyais pas téméraire 
jusqu'à la folie. (ADa^Ua.) Mon cher Davila, merci 
de votre zèle : retournez vers ma mère , et dites- 
lui qu'elle me Parnène , mais le plus tard possible. 
Allez, et quant à vous, soyez discret. 

(Davila sort. Entrent d'EQ>enne, Alphonse d'Omano, et ^elques (pentib* 
hommes ,de U compagnie des quarante-cin^, parmi lesquels Langnac: 
pendant qu'ils entrent , BeQièrre se dit klai-méme : ) 

Je suis ici comme un chien dépisté , il me &ut 
reprendre le vent : allons faire un tour auprès de 
ces messieurs. 

(Usort.) 
LE ROI, k Alphonse. 

Mon ami, j'ai besoin de vos conseils. (Anxgentis- 
hommes. ) Mcssieurs , votrc roi a reçu un outrage , il 
doit être vengé , et c'est sur vous qu'il compte ; tenez 
donc vos dagues toutes prêtes. — ^Jene vous donne 
point d'ordre précis , mais vqus les recevrez bien- 
tôt. CALangnac.) Vous Langnac , allez dire à Grillon, 
et au maréchal de Biron qu'ils fassent prendre les 
armes à tout ce que nous avons de soldats dans le 
château : je les charge de nous mettre à Tabri <l'un 
coup de main. 

( Langnac et les antres gentilshonmies sortent.) 

Alphonse, vous savez ce quim'arrive. 

ALPHONSE ORNANQ. 

Sire, monsieur d'Elbenne m'a tout appris. 
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LE ROI. 

Eh bien ! que faire ? 

ORNANO , faisant un geste expressif^ 

Vous délivrer du Duc sans balancer. 

LE ROI. 

C'est aussi mon dessein. H ne s'agit donc plus 
que de prendre si bien nos mesures. •• Voyons. — 
C'est KJlans ce cabinet que nous allons le recevoir y 
plaçons nos hommes d'armes dans ma chambre à 
coucher , il suffira du moindre signal. • . Mais qui 
vient m'interrompre ? 

( Entre la reine Lonise tnitie de denx damet. ) 

C'est la reine : nous n'aurons pas de peine à la con- 
gédier. (A la reine.) Madame, quc dcmandcz-vous? que 
venez-vous chercher ? 

LA REINE. 

Sire y oïk m'avait annoncé votre visite ; et j'ai 
craint^ ne vous voyant pas paraître , que votre 
santé. . • 

LE ROI. 

Grand merci : je me porte à ravir. 

LA REUSE. 

Sire y vous paraissez agité. 

LE ROI. 

Oui , très agité ; mais n'y prenez pas garde y je 
vous prie. Veuillez retourner apprès de vos femmes y 
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ou plutôt n'est-ce pas llieare où votre chapelain 

vous attend? 

LA REINE. 

Sire, je me retire. 

(EUetort.) 
LE ROI, a (TElbenne. 

Eh bien ! tout est-il décide? qui choisissons- 
nous ? à quel moment ? 

(Entrent Yilleqaier, BeUièvrc , Villeroi.) i 

Comment, toigours des importuns ! — Que voulez- 
vous, Villeroi? je ne vous ai point fait appeler. ! 
Ni vous non plus , Villequier. Messieurs , quand 
j'aurai besoin devons , je saurai bien vous avertir. 

VILLEQDIER. 

Sire, en apprenant l'insulte que monsieur de Guise 
ose faire à Votre Majesté , n'était-il pas du devoir 
des membres de votre conseil de se rendre à leur 
poste pour décider du châtiment qu'a mérité le 
coupable? 

D'ELBENNE. 

Monsieur le gouverneur convient donc enfin 
qu'un Guise peut être coupable ? 

VILLEQUIER. 

Jusqu'à ce qu'il se justifie;, je le tiens pour re- 
belle et félon. 

LE ROI. 

Il est bien tard pour vous en apercevoir; si 
vous m'aviez toujours parlé sur ce ton , je n'en 
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serais pas où j'en suis. Mais il y a do remède encore : 
une seule journée bien employée fera ce que dix 
ans perdus auraient dû faire. 

yiLLKQUIER. 

Votre Majesté a raison de hâter sa justice j mais 
ne craint-elle pas..? 

LE ROI. 

Je ne crains rien , j'ai tout prévu. 

(On entend nn grand bmit dans réloignement. ) 

Qu'est-ce que j'entends? Messieurs, voyez d'oii 
vient ce bruit. . . 

TILLEROIy regardant an trayers de la crdisée. 

Une foule immense s'avance de ce côté. — Bon 
Dieu ! quelle affluence ! — J'aperçois la chaise de 
la reine; un gentilhomme marche à côté : c'est 
monsieur de Guise. 

LE ROI. 

Déjà ! 

D'ELBEJNNE , k la fenêtre. 

Seigneur Dieu ! les pauvres fous I en voilà qui 
montent sur les toits ! 

LE ROI , dans une grande a^tation. 

Vraiment ! c'est donc un bien beau spectacle ! 
Ouvrez-moi cette fenêtre... il faut que je l'admire 
aussi ce grand roi des Parisiens ! 

( ÀQ moment où la fenêtre s'ouvre , le peuple s'écrie de tontes parts : fvre 

monseignenr do Guise ! ) '^ 
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Les misérables ! ont-ils jamais crié de si bon cœoir : 
Vive le roi ! — Ah ! je le découvre enfin ! voyez 
donc quel air patelin , quelle humble posture ! il 
usera son chapeau et ses plumes à force de saluer ! 

(Les cris redoublent. ) 

Allons j canaille , criez plus fort ! déchirez-vous le 
gosier ! — Dieu tout puissant ! en voilà qui tombent 
à genoux ! holà ! pauvre femme, que fais-tu? tu baises 
son manteau ! te figures-tu toucher un saint? et ces 
imbécilles qui lui lancent des guirlandes et des 
fleurs ! par la Sainte-Croix ! si j'avais là une bonne 
coulevrine chargée jusqu'à la gueule, je sais bien ce 
que je lui enverrais en guise de fleurs. J'aurais le 
coup d'œil juste, j'en réponds. 

(Nouvelle explosion de cris.) 

Ces cris me mettent hors de moi ! fermez cette fe- 
nêtre. 

D'ELBENNE. 

Sire , le temps presse , et vous n'avez point en- 
core donné vos ordres. 

LE ROI. 

Je croyais que nous étions convenus de tout. 

D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi^ Sire. 

LE ROL 

Eh bien ! faites conmie vous voudrez : je ne 
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suis en état de rien commander : je ne yeux qu'une 
chose, c'est qu'il meure, n'importe le moyen. 

ORNANO. 

Vous serez obéi. 

( n va pour sortir.) 
VILLEQUIER, le retenant. 

Colonel j arrêtez : au nom du ciel ! un instant. 
Sire, c'est votre propre mort que vous ordonnez. 

LE ROI. 

Que voulez -vous dire ? 

VILLEQCIER. 

Vous entendez les cris de cette populace : 
songez que votre Louvre en est investi de toutes 
parts , que rien de ce qui est dedans n'ëchap- 
pera àsafurie. Qu'avez -vous pour vous défendre? 
deux ou trois compagnies tout au plus. 

LE ROI. 

C'est bien assez pour exterminer toute cette ca- 
naille de bourgeois. 

VILLEQUIER. 

Vous croyez donc que le Duc n'a pour escorte 
que des bourgeois ? détrompez-vous , Sire , plus 
de trois mille Lorrains bien armés sont mêlés à la 
foule. 

LE ROI. 

Trois mille!.... Mais que dois -je donc faire? 
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yiLLEQUIER. 

N'attenter à sa vie que quand la vôtre sera en 
sûreté. 

ORNANO. 

Sire , je réponds des jours de Votre Majesté. 

VILLEQUIER. 

Colonel, vous n'entendez donc pas? 

ORNANO. 

Que me font vos bourgeois et vos Lorrains ? je 
veux avec ma compagnie les mettre tous en pous- 
sière. 

D'ELBENNE. 

Sire , le temps presse : que décidez-vous ? 

LEROL 

Rien rien encore. 

D'ELBENNE. 

Sire, on entre dans le vestibule. 

LE ROI. 

Eh bien ? 

IVELBENISE. 

Ordonnez • 

us ROI. 

Oui mais non...^. Attendez. 

UN PAGE , sortant dq Testibale. 

La Reine. 

( La reine Catherine entre la première, aprte elle Tient le duc de Goiae, 
pois on grand nmnbre de dames et de seii^enrs de la coor et de la suite 
de la reine'ni^.) 
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ORNjINO , bas k d'Elbenne. 

Morbleu ! une femme aurait plus de cœur que 
cet homme-là ! 

D'ELBEff NE, bas k d'Ornaoo 

Je ne comptais que sur Passassinat ; mais puis- 
qu'il n'a pas ose , il n'y a plus d'espoir. Croyez- 
moi , j'aimerais mieux maintenant être dans la 
peau du Guizard que dans la sienne. 

( Pendant ces derniers mots , le Dac adresse an Roi de profonds saints et 
flécUt presque le genoa; le Roi, qnin'a pasTaif de l'apercevoir, p&Iitetse 
mord les lèvres; pois après nne longue pause ^ il se retourne brusque 
meut, et dit au Duc : ) 

Mon cousin , pourquoi êtes-vous venu? 

GUISE. 

Sire , pour me justifier devant Votre Majesté 
des calomnies dont me chargent mes ennemis. 

LE ROI. 

Je ne savais pas qu'on vous calomniât ; mais en 
tout cas j le meilleur moyen de vous blanchir à mes 
yeux était de ne pas venir. 

GUISE. 

Sire , j'étais loin de m'attendre à cet accueil 
sévère , et je ne comprends pas quels soupçons 
peut exciter ma présence. Je suis seul, sans es- 
corte et sans train, dans l'équipage du plus mo- 
deste gentilhomme ; je me livre entre les mains de 
Votie Majesté , sans autre défense que ce pour- 
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point de soie , sans autre sauf-conduit que votre 
loyauté et mabonne conscience. Quelle défiance, je 
vous le demande , pouvez-vous avoir de moi ? et 
d'ailleurs, Sire, comment aurais-je devine que 
vous me teniez en exil ? 

LE ROI. 

Demandez à monsiem* de Bellièvre qui est là 
devant vous : ne vous a-t-il pas porté l'ordre de 
ne pas mettre le pied dans Paris , et n'avez*vous 
pas rencontré en chemin monsieur de La Guiche 
chargé de nouveau de la même mission ? 

GUISE. 

Sire, je n'ai pas vu monsieur de La Guiche , et 
quant à monsieur de Bellièvre , il ne m'avait pas 
fait entendre positivement qu'en me présentant à 
Votre Majesté j'attirerais sur moi sa colère. 

LE ROI. 

Expliquez-vous , Bellièvre. 

BELLIÈVRE. 

Sire^ j'ai rapporté textuellement à monsieur le 
Duc les paroles de Votre Majesté , et si je lui ai 
fait concevoir l'espérance 

LE ROI. 

C'est bien... je comprends. — Bellièvre a fait 
son devoir ; c'est vous , monsieur , qui avez oublié 
le vôtre. Si du moins après avoir eu l'audace de me 
désobéir , vous aviez eu lebon esprit en entrant 
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dans ce Paris, dont la vue vous tenait tant au cœur, 
d'éviter Péclat scandaleux d'une entrée triomphante ! 
En vérité, je ne reconnais pas là votre adresse ^ 
mon cousin. Vous venez, dites- vous, pour con- 
fondre vos ennemis qui vous accusent de cons- 
pirer contre ma personne , et vous laissez vos amis 
m'insulter par leurs clameurs , jusque sous les 
fenêtres de mon palais! YdUs vous donnez pour 
venir sans escorte, et vous trâMez toute la ville à- 
votre suite. Ayez donc soin , dorénavant, de met- 
tre un peu mi^ux. d'accord vd^ actions et vos 
paroles. 

Sire, je gémis plus que vous des hoindidBg(gs' 
que ce peuple m'adresse. Dieu sait si j'ai rien 
fait pour les provoquer j et si je n'ai pas an 'côn- 
traire cherché tous les moyens de tenir mon arri- 
vée secrète. i • 

LE ROI. . . ' 

Il n'en est pas, moins vrai que dès.la pqiafe-du 
jour vos chers parisiens ,vou5 attendaient. au pas- 
sage. Sans doute quelqjae sorcier, TOtce. ennemi, 
s'était chargé de leur donner le mot. Mais si. vous 
ne pouviez échapper à leur empressement, vous 
deviez au moins , en homme sage, leur cQmma^del^ 
le silence. Un capitaine tel que vous lOvbjie-t-il 
donc qu'on ne sonne pas l'alarme quand on veut 

a« Édit. 7 
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donner l'assaut ? tous ces çri^ (le joie , toutes .<<&& 
fanlares , sont avertissemens dont je ferai tnp^ 
profit : grâce au ciel ^ vos amis; paraissent peu dis- 
ciplinés, seigneur Pue; ils ont fait feu ayaioiLl'ordi^^ 

CUISE, 

Sire.,... 

h% ROI. 

< « • ■ 4L • 

Que pouyez-vous répondre ? je viens :4e I^qs i^p- 
tendre vous aippej^r leur sauveur ^ leur v^g0ur* 
Qu'est-ce ^m cela signifie , sinon que vous tr^iw» 
quelque intrigue ^;vec »eux, et que pour rexiiptiir ume 
vieille promesse^ vous venez vous mettre ,1 lewr 
tête, çt essayer de faire marcher les choses à leur 
Êtnlaisâe ctt à la vtèire ? . 

GBIfiE. 

Sire 9 je suis bien malheureux de ?roîr ¥oÉre 
A^L^^Sfté si ^^ueUcSmaiit.abnsiée «yuronbikioomple. Je 
l'avoue ; je ne savais pas jusqu'oii pouv^ak. aUer ila 
perfidie de mes ennemis ! ^Mais, grâce à Dieu qui 
m^ ii^pipéle dessein de me jeter ^<itre vos bras , 
jepuisdëjouerl'knposture claire luireà vois y-è^x 
la puretë de ma conduite. *^^ Vous me faites un 
crime de la faveur de ce peuple : ne puis-jedonc 
l'anreir acquise que par des moyens hoMeùt: pour 
un gentôdbomme français ? mon zèle pour md re^ 
ligion, voilà, Sire, le seul talismandont j'aie fait 
Usage ipoUr: attirer à' moi ^tr^igen^*là. H n^ a là-- 
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dedai|s ai complot , jii cpajuration. Le peiuplis yeiat 
le ififHS^phe 4e K^Pjtre s^îp^ ^glipe; il çait qu^ je ^ 
veux Â^Q^ipetoi, t^e Je^uif gréiL g lui&açrîfiep tqm; 
nfosx «9pg , estril flonc (éU^iuijUDit ^'il mie ^^x^qigofi 
un peu de reconnaissancj^ iQ^aqd il me voi|t ^l'aT 
yancer l^rdîn^çat ^u fçiiii^ii 4§ pt^ eiv^inis ^ pour 
p^j-tpr ^tux pieds 4f^ Yptre .]\^stf ^ deg jl^ii^lies. 4 
de^ prières qui sofij: {es weflpçç ? §jrft , feigne? 
-lécffqtf^ cps plMiMi?s ) 4*igBfi?^)flXi}Bf?er ç§? prièi^s, 

«fsrisi h^pi par ÎVPS sgj^tç^ N<^ voifs d^oi^Bujipiîf 
bie^ ppH^ q«!?^ Vps promises -ç^cqomi^ifi^m: çl: 
4ipuf pftuwsç cç^e^. y^Qus fliÇLS^5.î^yeip.donpér^i;Hf 
^eJ'^QB , ^1 mas, ^es pqns çajt}«)}iquef ^sp^rèrç^f 
alor? q^e /c» r^i^î^t uç Jl?^«|p.jqpj, feçi|a^r,ait 4^? 
pj^es d^ç nfijtre p?iiyre |)4ys^. ]^ai^ i^ft^stril dcT 
yisna c^t 4édit ? ,<yii jlV>bf;^rrya ^içy|0ii;i^<i'Ji^i ? n^ 1^ 
.diiraitiojQ pas;fëvQqi*e' ? Par^i ^iWI^&jqui çi^.dis^nj^vofi 
iS^raiftPW^, >Q>$i 4 qwle. fo»ler* iaijix pi^ds. Ypm 
PQjus y prswnejtiif^, de- ppijr^vri^^ OA^lrance ies 

à laissas jteui; À \mr .m^ FalUer, l^iïr,s .4^J?r^s^ fis 

ilevpaîent être iQJHft exterminé? defjjais depx^n^,, ejt 
les. yoiià iquirgagiiwl: iine hviMliUe .^q jSf^ntpugç, $i 
du moins après cet ëcbéc pai^Q^ iVQ.j^iÂ( tçntçr d^ 
grands efforts po»ir .le re'par,er ; jnai? ftçn : vos 
Iroupes^ il\ji(ili^ de $e pprter aU'd^là dç la JUoire, 

7- 
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sont toutes concentrées en Normandie, en Picar- 
die , dans Plie de France. Il Semble que vous ayez 
oublié oii sont vos ennemis, ou plutôt que vous 
vous imaginiez qu'en France vous avez d'autres 
ennemis que les huguenots. 

Voila , Sire , ce qui fait gémir tous les vrais amis 
de la religion et de Votre Majesté. Mais d'où nais- 
sent tous ces maux? de k funestje confiance que vous 
ont dérobée deux hommes qui ne sont dignes que 
dé voire mépris. Ces deux hommes, ces deux 
fléaux des gensde'bien , je les nomme : c'est le due 
d'Épernon, et le sieur de Lavalettè son frère. 
Personne n'a peut-être encore osé vous tenir ce 
langage, Sire; mais moi, je ne le crains pas : je 
me porte, en votre présence, leur accusateur ; je les 
déclare traîtres et félons y vendus au Béarnais ^ 
coupables d'attentats à la sainte église catholique'. 
Je fais retomber sur leurs têtes toutes les misères^ 
toutes les désolations du royaume.^ Sii^^ ce sont là 
vos premiers ennemis ; tant qu'ils seront debout, 
n'espérez -pas «n finir avec les huguenots. Mais 
Dieu soit béni! je n'aperçois ni l'un ni l'autre à 
votre côté : puissiez -vous rendre leur absence 
éternelle, et surtout leur ôter tout moyen de vous 
nuire de loin comme de près ! j . * 

LE ROI, se retounisnt vers' ceux 'qaî l'entourent. 

Avouez, Messieurs, que le ciel ' m^a fait* dou 
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d\ine belle patience : qui de vous aurait ëcoutë jus- 
qu'au bout une pareille harangue ? En ventë^ mon 
cousin y ne dirait-on pas , à vous entendre , que je 
porte aux hërëtiques le plus tendre intérêt ; que 
j'en fais les favoris^ les bien-aimës de mon cœur? 
Demandez-leur ce qu'il en eat; vous ne i:écuserez 
pas leur témoignage : demandez-leur sijamais roi de 
France leur a fait autant de mal que moi. Rassu- 
rez-vous, je a'avais nul besoin de vos prières pour 
songer \ ranimer la guerre en Poitou : tous les 
jours je m'en occupe, et si je ne me hâte que len- 
tement , c'est parce que je crains d'écraser d'impôts 
ce peuple , qui selon vous ne respire que la guerre. 
DVilleurs,vous nous permettrez de mettre en doute 
que les huguenots , depuis que le feu prince de 
Gondé leur fait défaut , soient gensi aussi formi- 
dables q^e vous nous les représentez; et cependant, 
pour calmer votre impatience , je veux bien vous 
annoncer qu'avant un mois le roi de Navarre aura 
deux armées sur les bras. — Vous voyez qu'il n'y a 
pas que vous qui veilliez au salut de notre sainte 
religion , et qui méritiez, ce beau nom de pilier 
de Téglise. Et même ,. ne pourrait-on pas vous 
demander ce que vous avez tant fait pour le service 
de Dieu , vous qui parlez si haut ? vous a-t-on vu 
souvent, depuis que vous portez Tépée , traverser 
la rivière de Loire pour vous mettre aux prises avec 
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rtiérësie sur son véritable tetTatiil?Non, vous aimez 
ttfiéux vous promener à Peûtout' de notre Paris , 
de'baucher nos soldats , frapper nos villes de con- 
tributions ^ ou les prendre en votre nom : métier 
de maraudeur plutôt ^ue d'un fils de Lorraine ! « 
Par la sainte-messe \ voilà avez là une singulière fa- 
çon d'entendre le zèle pour la religion ! vous nou^ 
îiivetitez de nouveaux articles de foi , mon cou- 
slti ! à vbtre compte, tous ceux qui osent mé servir, 
ce sont des hérétiques , et c*èst contré eux que 
vous tirez Pépéé. Dites-moi , étaient-ils huguenots 
ces deux régimens dé mes gardes que vous avez 
taillés en pièces devant Boulogne ? et toutes ces 
villes dont vous avez forcé les portés , Péroniie , 
Àbbeville , Prbvîns , et tant d'autres , étaient-elles 
hérétiques ? morbleu ! la chose est ctairë : tout 
ce beau dévouement pour la sainte causé n'est 
tpi'ùne couleur hypocrite dont voiié déguisez vos 
Vrais dess'einis : he croyez pas que je m'y trompe , 
c'est k moi que vous faites la guerre ! 

biiriSE. 

Sire, pouvez-vous croire 

i4E àot. 

Pen crois vos ainié qui ne ^e donnent pas comme 
vous la peine de déguiset leurs projets. Nte Vont- 
ils pas prêchant âil peuple que vous êtes fils de 
Ghariemagne , et que si je suis roi , c'est en usur- 
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pant votre place ? vous avez beau vous cacher , il 
&it grand jour sur vos actions et Vos pefisëes. Par 
bonheur, ces hommes perfides contre lesquels vous 
vous déchaînez "si bien sont là pour mMclairer, Je 
conçois à merveille votre rage contre eux ^ njais ce 
que je ne comprends pas , e!est que vous choi- 
sissiez si mat les motifs de vosaccusations* A qui 
ferez-vous croire IqueLavalette est hërëtiqué ? nV 
t-il pas fait cent fois ses preuve! ^ et ne vient-il pas 
encore d^extermiiler tous les hdguenots du Dau- 
phinë i Quant à' d^Épernon , ne l-avez-voue( pas 
vu vous même jouer sa vie vingt fois dans nos 
dernières rencontres avec les Alleimands?Mais en 
vérité ^ je suis bien bon de descendre à les justifier ! 
ne sufiit-il pas pour les absoudre que je les honore 
de mon amiiië l s*ils me plaisent , n'est-ce pas assez ? 
fatit-il encore qu'ils soient à votre goût ? ( montnm^ 
la fenêtre.) Nc dcvrais-jc pas aussi prendre conseil 
de cette maudite canaille ? Morbleu ! ce n'est 
pas assez d'oser me dicter des lois, ils voudraient 
encore rëgler mes affections à leur fantaisie ! mais 

ne suis-je donc plus roi roi de France ? 

Je suis du moins encore toi du Louvre , et par 
la mort-Dieu ! tout ce qui est âedans, j*en puis faire 
ce quô je Veux. 

(Le Roi tout trembUnt de colère se jette deOBs ^oo'fanteuU, Ib Duc |>orte 
înToIontairement la main gauclie à la garde dfe son épée. Catherine s'ap- 
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proche du Roi et liii dit quelques mots a l'oreille , pilis elle retourne 

' auprès du Duc qu'elle trouve en conversation avec la reine Louise 

- qui vient d'entrer. Un grand silence rëgce'dans l'assemblée: pendant 

ce temps Gnglielmo , le nain de la reine-mère , s'approche de Davila 

et lui dit a voix basse : ) 

Compère, tu avais raison j nous touchons à la ca- 
tastrophe. 

DAVILà, bas a GugUelmo. 

Sais-tu que le noble Duc n'a pas l'air à son aise? 
Je crois qu'il se mord les doigts de sa bravade. 

GUGLIELMO, bas k Davila. 

Il est devenu plus pâle que sa fraise , en passant 
sous le grand guichet , quand il a vu tous ces halle^ 
bardiers en bataille. Il est vrai que Grillon lui a fait 
une furieuse grimace. 

( Pendant ces derniers mots , l'abbé d'Elbenne s'approche du Roi, et lui dit * 

l'oreille : ) 

Sire , le lieutenant Poulain est là qui demande à 
me parler : Votre Majesté ne désire-t-elle pas l'en-- 
tretenir elle-même? 

LE ROI j bas. 

Je le veux bien ; allez m'attendre avec lui dans 
ma chambre à coucher. Savezs-vous ce. qu'il vient 
nous dire? 

* 

D'£LB£IVNï:,bas. 

Non, Sire; mais sans doute quelque nouvelle ma- 
chination des Seize. A votre place je retiendrais 
monsieur le Duc en otage , au moins jusqu'à ce que 
nous sachions ce qu'il en est. 
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c 

LEBOIybai. 

Excellente idée!., oui, je vais... cependant, je 
verrai. Mais allez toujours rejoindre notre homme. 

( D'Elbenne) après un moment d'hésitation, se retiré. ) 
CATHERINE , à Guise. 

Je vous conseille de lever la sëance , car voilà 
l'abbé qui endoctrine le roi. 

GUISE, au roi. 

Si Votre Majesté n'a point d'ordres à me donner , 
permettez, Sire... 

LE ROI. 

Gomment , déjà nous quitter , mon cousin ? J'au- 
rais cru que vous ne laisseriez pas mes paroles san^ 
réponse , et que vous daigneriez tenter encore quel- 
que effort pour vous justifier. Vous tenez donc bien 
peu à recouvrer mes bonnes grâces? 

GDISE. 

Sire, je ne comptais plus que sur ma conduite à 
venir pour dissiper les préventions qui ont été se- 
mées dans l'esprit de Votre Majesté. 

LE ROI. 

Ainsi vous ne voulez plus vous défendre par des 
paroles, mais par des actions! vous avez grand'rai* 
son. Eh bien ! souffrez que je vous aide à me con- 
vaincre , en vous mettant moi-même à l'épreuve : 
chargez-vous d'aQer dire à ces bourgeois , qui ont 
pour vous tant de déférence, quHls aient à se retirer 
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sur l'heure chacun chez eux ^ et menacez-les de votre 

propre épée si jamais ils renouvellent ces attrou- 

pemetls tumultueux défendus par les lois. Certes 

une telle tâche n'est pas au-^ssus de vos forces ! 

GxnsuL 
Ske , jamais je n'obtiendrai d'eux ce que vous 

demandez , si vous ne m'autorisez à leur promettre 
que les troupes qui encombrent les faubourgs ces- 
seront de menacer la ville et seront envoyées Contre 
le Béarnais. 

L£ ROi. 

En vérité! c'eçt là leur dernier mot ! Les loups 
aussi quand ils ont ^Hvie de croquer les brebis 
leur conseillent de congédier les chiens. Mon cher 
cousin ) les huguenots sont à plus de cent lieues, 
d'ici , et vos ligueurs sont à ma porte. Vous per- 
mettrez qu'entre deux ennemis y je songe d'abord.. . 

GUISE. 

Sire , je vous ai montré la difficulté de l'entre- 
prise, mais ne croyez pas que je refuse de la tenter. 
Mon bras et mon épée sont prêts à obéir. 

LE ROI. 

A merveille ! soyez donc mon champion t et 
pour ne pas laisser s'éteindre ce beau feu , mettons- 
nôùs sans tarder à l'ouvrage. (« ViUe^iier. ) Les éche- 
vins et le prévôt sont-ils ici? 

VTLLEQUIER. 

Sire , ils viennent d'af river. 
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LE ROL 

Qu'île èntrëht; (i o<i»e.) J'oubliais de Vous parler 
d*un alilré petit service qùéf attends aussi de vous , 
mon eotisih. Il ne s'agit encore! ^uedé me prêter 
y&ite il^rii, et c'est pour sëvir non contre ndschers 
bourgeois, mais contre certains ëtf^angérs qui vous 
intéressent probablement fort peu ; cai* je ne pense 
pas qiie pour avoir l'accent espagnol ou lorrain 
on soit nécessairement dé vos amis. 

GXJlSE. 

Sire, disposez de moi.... 

(Comte et Lugoli ëcheTins, etPcreaie ^ prérôt àt» iini^&D<lt,font introdoits.) 

GATHERII^E , hta «U dnc de Cuise. 

Lé rbichet-che à gagner du tetnps : insistez pour 
vous retirer. 

CVGUELTAO y bas a baTÎla. 

Sais-tu que ta tragédie m'a tout l'air de se ter- 
miner en come'die ? 

DAViLA. 

Tais-toi , lâissë^moi ëcôUter. 

Messieurs ^ vo^s avez àiairô ce me si^mble à un 
troupeau bien peu docile : tuais gracé à Dieu , voici 
mon nèble cousin qui mMflfre dé vous prêter un 
peu d'aide pour le iforcer de rentrer au bercail. 
Vous allez donc publier par toiltè là ville , au nom 
du Roi et de son amé et féal le duc de Guise ^uî 
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s^engage à vous donner roain forte , s'il y a lieu , 
qu'il est enjoint à tous bourgeois , artisans et au- 
tres de rentrer. sous deux heures dans leurs mai- 
sons , et de livrer entre vos mains tous les étran- 
gers et gens suspects qui s'y trouvent cachés. 
Allez , messieurs , faites diligence. 

( Les échevins et le prévôt sortent. Le Roi se rapprochant de Guise : ) 

En vérité, mon cousin, votre conduite m'enchante, 
et j'espère qu'en signe de réconciliation , vous allez 
me donner toute cette journée. 

GUISE. 

Sire, je serai forcé de... 

LE ROI, l'interrompant. 

Non pas : vous resterez , vous dtnerez au Lou- 
vre. Ne faut-il pas que nous parlions un peu plus à 
notre aise de nos plans et des vôtres pour cette 
guerre de Poitou? Corbleu! nous devons venger 
notre pauvre Joyeuse! 

GUISE. 

Souffrez , Sire , que je n'accepte pas vos offres 
gracieuses , et laissez-moi prendre congé de Votre 
Majesté : la fatigue d'un long voyage commence à se 
faire sentir et me commande le repos. 

(Le Roi parait hésiter , il regarde dn CQté de sa chamhrea coucher. — .Ca- 
therine s'avance derrière son fanteoil et loi dit k Toix basse : ) 

Ne cherchez pas à le retenir ; le peuple commence 
à murmurer : songez à ce que je vous ai dit. 
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GCGLIELMO, a Davila. 

Ce pauvre Duc a Tair de marcher sur des charbons 
ardens. 

LE ROI , après un long silence. 

Puisque vous le voulez , mon cousin ,:nous rece- 
vons vos adieux. J'espère qu'une fois hors duLouvre, 
vous: ne jeterez pas là vos bonnes dispositions et 
votre obéissance comme un masque incommode ; 
et quant à vos promesses , vous aurez d'autant plus 
de mérite à les remplir que vous allez vous trouver 
libre de les violer. La liberté a bien des charmes , 
mais bien des périls aussi ! je vous dis cela , mon 
cousin , parce qu'il est bon que vous sachiez que 
tant que vous serez dans la ville , il ne s'y coipmet- 
tra rien de mal que je ne vous l'attribue. C'est vous 
qui m'en avez donné le droit. 

GUISE. 

Sire , bientôt vous ne l'aurez plus ^ s'il n'est besoin 
à cet effet que de ma soumission et de mon dévoue- 
ment. 

LE ROI. 

Amen , de tout mon cœur. Dieu vouâgarde; mon 
cousin. 

(Le Dut sort accompagné seulement de. JBrJssac de Mayoe^iUe, de Boia- 
Daaphin , ses aidea-de-camp , Tenas avec lui de SoisBons. Tous ceux de 
la cour restent en place. ) 

LE ROI, il la reine. 

Madame y il est plus de . deux , heures : veuillez 
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descendre au réfectoire; je vpU3 rejoindrai dans 

peu. 

( La reine f «rt , ses daines la saivent , et les courtisans s'écoolent petit à 
petit : le Roi retem^t Alphonse d'OrQ^p etU Chancelier :) 

V 

1 

Mes amis, j'ai besoin de vous , re^7« (V^iR»nO et 

vous 4}iaS$^ Mî|:;0n[. («aHeiaèvre, TiUetoi et Vittefaiçr, i|pi opt 

l'air de vouloir resta'.) Messîeurs , ne spi^e^^vou^ p^.s la 
reipeî 

(Ils sortent.) 
GATHEKINE. 

Moi /je resterai. 

L6ROL 

Que voulez-vous , ma bonne mère? 

CATHERINE. 

Un moment d'entretien. 

LE 1^.0\y an chancelier, ai Mirco et H d'Omano. 

Entrez dans cette chambre , messieurs, (ksa mèreo 
De grâce , hâtons-nous , madame ; vous le voyez , 
on m'attend. 

(Gatiierina sTassied. -^ Le "Rjoi reste debout demëM tm ântenil.) 

CATHERINE. 

Ce que ces gens - Ik ont à vous dire peut être 
différé : les mauvais conseils viennent toujours 
assez tôt. Mais^ par bonheur, vous avez ^jà en 
la force de leur résister une fois , ^^ je me flabtp 
que vous resterez dans un si bon chemin. 

JLE W*. 

îQue vodieK*<vojo6 Jàve ? 
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CêlTWSSÊNE. 

Je veas aire que la modëraidon que vous \euez 
de nous montrer, et dont tous devez tant vous 
a^laudir^ m'âait pa6 fi^ans doute du goût de ces 
messieurs. 

LE ROI> ibmiiiieaMiit. 

Ni ^. mien ao>n plus ^ je vous Jure. 

GATBSaiBE. 

Qoçi ! Nom vous «repentez ? 

. ^;RQI} se pr<n|eqiiDl en lotg et e^ lange. 

Oiii I n^orbleu ! — <^^ n^airje écoula leurs avis ! 
(il freppe an p^4. ) Il 4oîit Uke ftcoir pour un insigne fou i 
le pouvais d'un mot F^éoraser .comme un vermiaT 
seaiU I «Qt Je v.ojdà qui ,Sijéchd.fpe . sans une i^grati-' 
g^^r^ ! .4jP$sâ 9 ipadatne , qu'aviez- vous besoin de 
me &ir^ pact de v^s frayeurs ;de femme ! sans vous, 
tout serait fini à Pheure qu^ lOSt. 

( On entend nne explosion de mV«#, qaimaonce la sortie dn duc de Gnise.) 

CATBBRIlNISi 

Écoutez. '^ Écoutez. — « Et plaignez^vous de 
ma prudence 7 sfins moi, que seriez -voiis devenu ? 

LE ROI, 

Encore un coup , lous vos bourgeois ne me font 
pas ^èur. 

GATHERUVE. 

Vous ne parleriez pas ^nai , croyez->moi , si au 
lieu de ces cris de joie vous )Ieiir i^aténdiez pous-^ 
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ser des cris de vengeance. Henri, mon bon fils , 
vous êtes au bord du précipice , soyez prudent. 

LE ROI. 

En effet je tirerai beau profit de ma prudence : 
si je ne le tue, il me tuera. 

CATHERINE. 

Mon Dieu! moucher enfant, que vous compre- 
nez mal les intentions de cet homme-là ! Vous ne 
voyez donc pas qde ce qu'il redoute par-dessus 
tout , c'est de prendre un parti extrême. Serait-il 
venu vous voir s'il eût voulu rompre en visière ? 
au contraire , il espérait quelque violence de votre 
part, car il lui faut absolument un prétexte; il 
n'est pas homme à s'en passer. Allez, je le connais 
comme si j'étais sa mère. Durant plus d'une heure 
je Pai sonde sur tous les points , et je vous promets 
qu'il n'entreprendra rien. 

LE RQI. 

Quand vous auriez les yeux d'un lynx ^ je vous 
défierais d'y vpir clair dans cette ame-là. Vous sa- 
vez bien qu'il n'a pas son pareil pour cacher ses 
pensées. 

CATHERINE. . 

Pai quelque expérience des choses et des hom- 
mes, et je ne crois pas qu'on me trompe aisément. 
Henri, laissez-moi £aire , je veux vous, débarrasser 
de cet hôte incommode. 



SCÈNE IL ii3 

LE ROL 

M'en débarrasser ? et comment ? 

CATHERINE. 

Je ne m'explique point ; mais que diriez-vous si 
demain , pas plus tard que defnain , notre cher 
Duc quittait la ville , sans bruit et sans éclat , si 
vous aviez partie gagnée avant d'avoir risqué votre 
enjeu ? qu'en diriez-vous ? 

LE ROI , souriant malgré loi. 

Je dirais que j'ai pour mère une étonnante ma- 
gicienne , que par deux fois vous m'avez fait don 
de mon royaume. — Mais de grâce, madame, 
point de chimères ; parlons sérieusement. 

CATHERINE. 

Je parle très sérieusement , mon bon fils , et je 
vous tiendrai parole. Toutefois, j'ai besoin que 
vous m'aidiez. 

LE ROI. 

Eh bien ! voyons , que vous faut-il ? 

CATHERINE. 

Votre confiance^ mon cher Henri. 

LE ROI. 

Ne l'avez-vous pas, madame? je vous donne 
tout pouvoir. 

CATHERINE. 

Puis-je espérer , en me mettant à l'ouvrage, que 
personne ne viendra en votre nom traverser mes 
desseins ? 

a* Édit. 8 
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LE ROI, 

A coup sûr, 

CATHERINE. 

Ainsi vous vous repo3ez en moi seule ? 

LE ROI. 

Sans doute. . • Gependaat nous pouvons bien tra- 
vailler chacun de notre ^té^ c'est une chance de 
plus pour le succès. 

CATHERUNE. 

Ah ! bpn Dieu ! songez que la moindre fausse 
mesure , le moindre parti violent renverse toutes 
mes espérances^ 

LE ROI. 

Oh ! n'ayez pas peur , je veux être prudent. 

CATHERINE. 

Vous m'en donnez donc votre parole ?. . . 

LE ROI. 

De quoi ? 

CATHERINE. 

De ne point prendre de parti violent ? 

LE ROI. 

. Mais..... 

CATHERINE. 

Jusqu'à demain, bien entendu. 

LE ROL 

Oh! jusqu'à demain, certainement, certaine- 
ment. 
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( D'Elbenne entr' ouvre U porte de la «kambve k coucher comme pour liâter 

la fin de rentre^en* ) 

GATQËRIJNE. 

Ah! ah! monsieur Tabbë en est aussi? je vouç 
en Ëiis compliment. Four, cekd-là vous savez ce 
que valent ses pa«:oles. Vous a'avez pas oublie. •• 

us ROI. 

Quoi donc ? 

. ' GATWRINE. 

Il nous écoute, adieu. Comptez sur moi, mon 
fils. 

( Le Roi loi baise la maio , elle sort. ) 
LE ROI , a d'Elbenne. 

Votre homme est-il e^ore là ? 
Oui, Sire. 

lîE ROI , brusquement. 

Eh bien I qu'attendez-vous pour me Pamener ? 

( D'Elbenne sort.) 

Mon Dieu ! quel supplice de parler à cette femme ! 
quel art n'a-t-ellepas de jeter le trouble et Tindéci- 
sion dans mon ame ! auprès d'elle il më semble tou- 
jours que je vais redevenir enfant. Si je n'y pre- 
nais garde, elle m'auraitbientêt remis la main dessus. 
(Oft'assied.) Mais heureuscment tousses beaux projets 
vont e'chouer , et je serai débarrasse de l'a recon- 
naissance. ' 

8. 
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( Entra d'Ell>eone, le chancelier, Miron , Alphonse d'Ornano, et Ponlam dont 

la démarche est embarrassée.) 

PODLAIIV , bas k d'Elbenne. 

Je VOUS en supplie ^ monsieur le conseiller, parlez 
pour moi. 

D'ELBENNE 

Non , non , courage. 

LEROI^kPoolain. 

Ne vous troublez pas, monsieur; approchez, 
et dites-moi vite le sujet qui vous amène. 

POULAIN 

Sire , je demanderai d'abord à Votre Majesté la 
permission de lui parler d'une chose qui me con- 
cerne. 

LE R(H. 

Eh bien ! voyons j je vous écoute. 

( n joue avec son chapelet. ) 
POULAIN. 

Sire , j*ai été averti que Votre Majesté était entrée 
en défiance de la vérité de mes paroles. 

LE ROI y vivement. 

Moi ! pas du tout , mon cher monsieur. Oh ! 
si ce n'est que cela, parlez , parlez^ je vous crois. 

POULAIN. 

Cependant , Sire , afin de vous mieux convain- 
cre , permettez-moi d'envoyer saisir en votre nom 
tels membres de l'Union que vous voudrez, et si je 
ne les force en votre présence. .. 
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LE ROI. 

Mais encore une fois , monsieur le lieutenant , 
tout ceja est inutile ; ne voyez-vous pas que j'ai 
touteconfiance en vous? Certes vous m'avez fait faire 
de bien mauvais rêves , mais d'honneur ! je ne m'en 
souviens plus. Ayez seulement la complaisance de 
vous hâter un peu , et tout sera le mieux du monde. 

POULAIN. 

Sire , pendant que monsieur de Guise s'àchemi^ 
nait de ce côte , tous ceux de l'Union se rassem- 
blaient au logis d'Hottman , le receveur de l'arche- 
vêché, dont la maison est à deux portées d'arque- 
buse dlci, vis-à-vis la porte Saint-Honoré. La 
présence du patron les rendait pleins de joie et 
de confiance : hier encore ils désespéraient de se 
défendre, aujourd^uiils ne parlaient que d'attaquer. 
Il y en avait même qui voulaient marcher incon- 
tinent contre vos gardes. Mais ce beau feu s'est 
calmé ; ils se sont mis à délibérer , et voici ce. qui 
était arrêté quand je me suis échappé pour venir 
vous avertir. 

LEROL 

Ah ! bon : voyons un peu. 

POULAIN. 

L'entreprise était d'abord fixée à dimanche pro- 
chain , mais de crainte que Votre Majesté n'ait 
le temps de prendre ses mesures , ils se mettront à 
l'œuvre après demain au lever du jour. 
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LE koi. 
Peste! 

POULAIN: 

Cela décidé , ils ont compté leurs forces et tracé 
leurs plans. A les entendre , tous les meilleurs postés 
de la ville âont à eux , tous les bourgeois sont à 
leur dévotion, et tnéme, parmi les serviteurs de 
Votre Majesté , c'est à qui leur prêtera Fépaule* Le 
chevalier Tèstu leur livrera la Bastille ; à l'Arse- 
nal 9 un des fondeurs leur ouvrira les portes; ils 
entreront dans le grand et le petit Châtelét en fei- 
gnant d'j conduire de huit 'dés prisonniers; le pa- 
lais sera investi au moment de l'ouverture des cham- 
bres ; il en sera dé même du Temple et de la mai- 
son de Ville^ et quant au Louvre.;, 

LEROL 

Èh bien ! qu'est-ce qu'ils en font? 

POULAIN. 

• f 1 • 

Gomme il est plus malaisé de le surprendre, on se 
contentera de le bloquer et de l'assiéger à l'aide, de 
barricades et autres moyens de l'invention dupatron. 

là RÔl. 

A merveille ! Et vous savez sans doute ce qu'ils 
comptent faire de nous ? 

POULAIN. 

Sire^ ils n'ont pas renoncéàleurs vieux desseins. 
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... LRROL 

Je comprends : et ces braires gens sont donc 
bien sûrs de leur &it? 

POULAIN. 

Sire, ils se partagent dëjà W places et les com- 
lâandéineas. Cep^hdaiit ils hè imuvaîefit cacher 
quelque inqùiëtudé sur la Conduite de letir chef : 
presque tous Pac^itisai^nt de risquer leur fortune 
et leurs vies au hasard ^d'uA coup de dés. 

LBROl. 

Bon , c'est assez. ^ > 

Sire , je n'ai rieh à ajouter : seulement s'il pouvait 
plaire à Votre Majesté dé cbiiper le mal à sa racine j 
l'oôcasion est belle. Je les crois encore assemblés 
chez Hottman , vous pouvez tous les prendre d'un 
seul coup de filet. 

LE ROI , Èé ietatit. 

Je ne sais point encore ce que je ferai : mais en 
tous cas je vous remercie , monsieur le lieutenant : 
continuez à m'averâr fiSèleiUëiit. . . Mais^ dites-moi , 
he commencez- vous pas à exciter leurs soupçons? 

PODLiJN. 

Sire , je he vois poiiit encore de daîigér pour moi 
à servir Votre Majesté. 

LE ROI. 

Néanmoins, soyez sur \ôs gardes: attéiidéz la 



120 LES BARRICADES, 

nuit close pour quitter le château, (bas ad'Eibenne.) 
D'EIbenne , faites-le sortir : je ne me soucie pas 
qu'il entende ce que nous allons décider. 

( D'EIbenne adresse quelques mots a Poulaia et lui fait signe de le suiyre. 
Poulain fait une profonde révérence au roi. Us sortent* ) 

Eh bien ! messieurs, si notre espipn dit vrai, 
nos gens veulent aller grand, train : gagnons-les de 
vitesse, morbleu! Mais que faire? faut-il, sans 
plus délibérer, nous saisir du maître et des valets? 
ou bien les laissons-nous mettre la main à l'oeuvre , 
afin de les prendre sur le fait? 

ORNiJSO. 

Le remède le plus prompt, Sire. 

LE ROI. 

Ainsi vous êtes ppur Parrest^tion ; et Miron 
aussi, je gage. 

MlRON. 

Sire, j'allais vous le dire. 

liE ROI. 

Et vous, chancelier? 

LE CHANCELIER. 

Sire , je voudrais , avant de rien résoudre , sa- 
voir positivement ce que nous pouvons faire. 
Sommes-nous réellement en état d'attaquer.,. 

LE ROI. 

Le chancelier a raison : n'agissons point à l'é- 
tourdie ; avant d'irriter la guêpe , è necessario 
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coprirsi benè il viso , comme dit ma mère. Il est 
certain que nous ne sommes pas en force dans la 
ville. Mais d'ici à demain nous pouvons nous ren- 
dre maîtres du terrain. Demain donc nous agirons ; 
c'est encore assez tôt, puisque nos gaillards nous 
donnent jusqu'à après demain. 

ORNANO. 

Mais demain , Sire , que ferez*vous ? 

LE ROI. 

Nous cernerons Phôtel de notre cher cousin , 
aussi bien que tous les repaires de ses dignes sa- 
tellites , et nous chargerons nos amis du Parlement 
d'expédier tout ce mauvais gibier à la Grève. 

ORNANO. 

Si vous nq comptez que sur les gens de robe 
pour vous venger , vous aurez le temps d'attendre ; 
et croyez-vous qu'il sera facile de tenir ainsi durant 
des mois le Guizard entre quatre grilles ? Vous sa- 
vez bien qu'on ne prend pas les sangliers aux filets : 
c'est à bons coups d'épieu qu'on en vient à bout : 
si Votre Majesté' le permet , je me charge d'être le 
piqueur. Ventre-bleu ! j'aurais plus vite fait que le 
Parlement. 

LE ROI, ini prenant U main. 

Voilà ce qui s'appelle un ami ! mon cher Al- 
phonse, vous êtes mon sauveur, mon Dieu; que ne 
vpQ$ ai - je laissé faire tantôt 1 mais il est encore 
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temps, allez en diligence... Il est bien vrai que j'ai 
promis à ma mère... Scrupule puéril. Morbleu! je 
suis de taille à me conduire moi-même. — Oui , 
mais si nous allions par là aventurer notre partie? 
— Qu'en dites-r vous , chancelier ? persistez-vous à 
voir du danger... 

LE CHANCELIER. 

Sire , voici monsieur de Biron qui vient de faire 
la ronde , il vous instruira là-dessus mieux que moi. 

( Eotrt Bhrob causant avec d'EIbenue. ) 
LE ROL 

Eh bien ! maréchal , que nous apprendrez-vous ? 

BIRON. 

Sire , la ville sera bientôt remplie d'étrangers ar- 
més ; dans tous les carrefours , les bourgeois s'as- 
semblent en pelotons^ et parmi eux se glissent dés 
visages inconnus. L'archevêque de Lyon ^ à la tête 
de trois cents cavaliers , vient d'entrer par la porte 
Saint-Martin. De tous côtés on transporte à l'hôtel 
de <Guise dès armes et des munitions ; enfin on di- 
rait , en se. promenant par les rues ,<}Ue nous som- 
ities au moment de soutenir uil siège. 

LE ROI. 

Messieurs, voUàqui l^ve tons nos doutes : il est 
élkir que notre premier soin doit être dis lions as- 
surer «de la ville* Demain^ mon cher Alphom^ nous 
déciderons s'il vaut mieux juger avant de punir ou 
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punir avant de juger, c ^ Birorf.) Marëchal , n'a vez-vous 
pas pds <]uelque8 mesures pour arrêter ce i lësordre? 

BIROIV. 

Sire , j'ai commandé qu'on exécutât se vèrement 
votre ordonnance de ce jour contré les «étrangers. 
J'ai visité presque tous les postes , puis j' ai envoyé 
le mot du guet. 

LE.RPL 

Très bien : maintenant songeons à introduire 
nos troupéâ» 

BmON. 

Elles doivent être déjà sbus lés arines : je leur ai 
ei^yoyé uii message. 

LE ROL 

Combien avons-nous, i de monde , ta nt dans la 
ville qtie dans le faubourg ? . 

BIRON. 

Six miUe hommes environ : quatorze» enseignes 
de suisses, et huit enseignes de vos gairdes. 

LE ROL 

Messieurs , demain à qnatre heures >du matin , 
soyons sur pied pour les recevoir à 1^ porte Saint- 
Honoré. Moi-même je veux inoiiter à cherrai et aller 
au-devant d'eux. 

Messieiijps, t<Kts ne dites |>as ce que vous ferez 
des colnpagnies bourgeoises ? 
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ORNANO. 

Il ne faut pas compter sur elles, car elles four- 
millent de ligueurs. 

BIRON. 

Je le ims bien : aussi je compte les mettre hors 
d'ëtat de nous nuire. 

LE ROI. 

Et corament vous y prendrez-vous ? 

BIRON. 

Je les éloignerai autant que possible de leurs 
quartiers , afin de leur ôter la faculté de se concer- 
ter. J'envierrai celle de PUniversitéàlaGrêve, celle 
du Marctkë-Neuf aux prës Saint-Germain , et ainsi 
des autres. 

L£ ROI. 

Bravisiûmo, mio caro ! Ah ça ! et de l'argent , 
en avons- nous ? 

LE CHANCELIER. 

Sire , k ne vous rien cacher , le trësor est abso- 
lument vide. 

LE ROI. 

Comment pas un sou ? 

LE CHANCELIER. 

Non , Sire , le voyage de monsieur d'Épernon. . . 

LE ROI. 

Eh bi.6n ! messieurs, n'aurai-je pas quelque cré- 
dit ? V0& poches sont-eUes vides aussi? — (SUencc.) — 
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Allons, soit, il nous faudra sucer nos robes longues, 
je ne demande pas mieux : soixante ëcus par con- 
seiller , est-ce dit ? 

LE CHANCELIER , Tivement. 

Sire, il faut craindre d^indisposer Messieurs: le 
Parlement est votre meilleure ressource. 

LE ROI. 

Morbleu ! trouvez-moi donc de l'argent alors. 

LE CHAIS CELIER. 

Nous avons bien à l'Hôtel-de-Ville deux cent 
mille ëcus environ pour le paiement des rentes 
delà Saint- Jean... 

LE ROI. 

Ah bravo ! deux cent mille ëcus , c'est mon af- 
faire. D'ici à la Saint-Jean , il y a six semaines : 
nous avons tout le temps de réparer la brèche ; et 
après tout, il vaut mieux , je crois , que messieurs les 
bourgeois se passent de leurs quartiers que moi de 
ma couronne. — Allons , tout va bien : si nos plans 
s'exëcutent avec ardeur et discrétion , tous nos re- 
nards seront traqués demain à leur réveil. Adieu , 
messieurs : que chacun se rende à son poste. Demain 
avant le jour nous nous reverrons. 

( Il entre dans sa chambre à coucher. ) 
D'ELBENNE. 

A l'ouvrage, messieurs, à l'ouvrage; battons le 
fer pendant qu'il est chaud. Surtout ne laissons pas 
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le Roi réfléchir , je crains toujours les changemens 

de temps. 

BIRON. 

Dieu nous soit en aide ! voilà l'espoir qui me 
revient. Je cours parler à d'O , pour qu'il dispose 
les compagnies bourgeoises. 

( D fort. ) 
DIILBENNE. 

Vous , mon cher Miron, allez à THôtel-de- Ville. • . 
Mais que vient faire ici cet intrus. 

( Eotra ViDequier.) 

Monsieur, Sa Majesté s'est retirée dans son appar- 
tement et ne reçoit personne. 

VILLEQUIEE. 

Monsieur, Sa Majesté elle-même vient de me 
faire appeler. 

( n fait dn profond salot a d'Elbenne et entre dans la chambre dn Roi. «— 
D'Elbenne^ Omano, Miron et le Chancelier ae regardent en aiUnce: 
enân d'Elbenne s'écrie : ) 

C'est inoui ! Tudieu ! mes amis , je ne réponds 
plus de rien. 

( Ils sortent.) 
FIN DE LA SckVE SECONDE. 



&cèm iii 



LUNDI $ haï, 9 HEURES 00 801B. 



L'hôtel de Guise , faubourg Saint- Antoine. 

Un salon. A droite ^ nne grande cheminée sans feu, et remplie de 
feuillage et de fleurs , selon l'usage du temps ; à gauche , des fenêtres 
donnant sur la cour. Dans le fond, une. porte qui conduit à une gale- 
rie, et devant cette porte une tapisserie suspendue à une tringle de 
fer par quatre anneaux. 

Au milieu du salon , une table servie et trois couverts. 



( Le signor Rondoletto, maître de chapelle de madame de Montpensier, 
accompagné de dix moaiciens , savoir qaatre comemases, trois clarinettes 
et trois bassons (£igotti), dispoSe les papitres et les banquettes pour don- 
ner mie sérénade. ) 

ROflDOLETTO. 

Dunque , signori fagotti , attenzione. • . Nettoyez 
ben vos tuyaux, se vi place, perché la poussière 
pourrait compromettre la mia riputazione ; e voi , 
signori cornamuse, sonfflez ferme» Attenzione. 
(iirnnedes clarinettes. ) Ah ! pcr carità, signor franccse, 
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un poco d'estro , indiavolatevi. Attenzione^ eccoli 

quà. 

( Un page relaye la tapisserie suspendue deyant la porte de la galerie. En- 
trent la duchesse de Montpensier , le duc de Guise ^ d'Espignac arche vé<{ne 
de Lyon; après eux Brissac, Saint-Paul, Bois-Dauphin et Chamois.) 
( Le Duc, la Duchesse et d'Espignac s'asseyent. ) 

D'ESPIGNAG, après avoir fait le signe de la croix. 

Voilà pourtant plus d^une heure que nous faisons 
attendre cet excellent souper. 

GUISE. 

Il faut t'en prendre à notre chère duchesse. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous ? la joie m'a 6té Pappétit. 

D'ESPIGNAG. 

Je gage qu'au Louvre on ne mangera guère non 
plus , mais ce sera pour un autre motif. 

GUISE , k la Duchesse. 

Comment, des musiciens? Sans doute une de vos 
galanteries , ma mie ? 

LA DUCHESSE. 

Musiciens d'Italie, mon cher Henri : c'est la 
fleur des sérénades : écoutez. 

(Elle fait signe k Rondoletto.) 
RONDOLETTO. 

Diavolo , attenzione ! 

(11 donne nn grand coup de son bâton de mesore sur le plancher , et la 
symphonie commence. 

Les clarinettes déhntent par une phrase excessivement lente , k la ma- 
nière dnplain-chant; les cornemuses la répètent, puis les bassons, et les 
trois parties continuent a se suivre ainsi , toujours a pas de tortue. ) 



I 



I 



I 
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GOISC, k la DuchesM, sans faire atteution a la symphoaie. 

Vous ne mangez pas de cette chou-croûte ? 

LA D€CH£SS£. 

Non , je n'ai pas grand goût pour vos mets lor- 
rains. 

GOISE. 

Vous les trouvez trop epicés 1 Eh bien ! en re- 
vanche j vos ménestrels me semblent un peu hdes. 

Lk DUCHESSE. 

Gomment , des Italiens ? vous aimeriez mieux 
peut-être vos/ ambourins de Lorraine? — Et vous , 
d'Ëspignac , qu'en pensez-Vous ? 

D'ESPIGNAG, la Louche pleiue. 

Voici des perdr^ux farcis que je trouve divins. 

LA DUCHESSE. 

Mais voyez donc , moi qui comptais si bien ré- 
galer vos oreilles ! 

GUISE. 

Que voulez- vous ? ils nous jouent des airs à me- 
ner les morts en terre. 

LA DUCHESSE. 

Allons , Rondoletto , un peu plus vite y s'il est 
possible . 

RONDOLETTO. 

Signera duchessa , c'è il gran stile , deU' inven- 
zione del signer Zarlino di Bologna : musica stu- 
penda! 

a*Édit. 9 



"'t. 
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LA DUCHESSE. 

Soit , mais un peu plus vite. 

RONDOLETTO. 

Dunque sarà mezzo carattere. Attaizione , si- 
gnori fagotti ! 

SAINT.PAUL. 

Je gage qu'ils vont encore nous ennuyer. Mon- 
seigneur ^ ditesrleur plutôt de nous jouer le branle 
des huguenots; aumoins,ça veut dire quelque chose! 

GUISE. 

Parbleu 1 c'est virais — Allons , nion compère , 
le 4>ranle des huguenots. 

RONI>OLBTTO. 

Signore mio, non lo conostt^. (ài^rt.) Brutta 
musica ! 

GÇTISfE. 

Eh bien ! la rôtissade. ' 

RONDOLETTO. 

Non là co nosco ^ signore mio . 

GUISE. 

En ce cas, mon compère, plus de musique. 
Descends à la cuisine , on te donnera quelque 
chose. 

RONDOLETTO. 

MiUe'grazie, signore mio (à part. ) Oh! bestie! bestie 
tutti quianti ! (kiemnisicieDs.) Pi^néz bien garde à vos 
tuyaux j signori clarinetti, on ne va pas tous lesjours 



à Venise pour leis faire raccommoder. — Mille 
grazie , mio signore. 

(Les miuicieiM sortent. ) 
GC;iS£,^â'£spigi»c. 

Ah ! ça , notre saint p^jce , quand feras-tu donc 
quartier à ce pauYr.e coçhonneau? 

^ , p'ESPIGNAC. 

Quand n^oii pauirre estomae ne sera plus aux 
abois , monseigneur : dix lieues sans dëbrider , 
toujopr$ 2^u grand Irôt j il y ^ de quoi £drè digérer 

des pierres » ( l^ coatiime % ^mlger glOfiilomieiiieiit ) . :f 

(EntansBussyn 
GUISE. 

Ah! c^est vous^ maître Bussy.: donnez-moi 
votre main , mon camarade. 

BUSSY. 

Je baise la vôtre , monseigneur. 

GUISE. 

Eh bi^n! vousle voyez, j'en suis revenu. Trem- 
blez-vous toujours? 

BUSSY. 

Ma foi , monseigneur , j'ai besoin d'ouvrir mes 
yeux bien grands pour m'assurer que c'est vous 
que je vois. Vous devez bien des Ave à Notre-Dame 
de Lorraine. 

GUISE , se levant , dît aux laquais. 

Enlevez ce couvert. ( a la duchesse.) Pai fait dresser 
des tables dans la galerie : si quelques tours de prime 
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peuvent vous tenter , voici ces messieurs tout prêts 

à vous tenir tête. 

LA DDCHESSE. 

Vous y viendrez aussi ? 

GUISE. 

Deux minutes ^ e t je suis à vous • 

(La Duchesse, d'Espigaac, Brissac, Saint-Pau], Chamois et Bois- Dauphin 
sortent par k porte de la galerie. Guise et Bassy restent seuls , Guise assis 
dans un grand fauteuil devant la cheminée , Bussy debout. ) 

Eh bien 1 qu^en dites -vous , Bussy? avais-je tort de 
ne pas vous écouter ce matin ? ne sommes-nous pas 
maintenant dans une admirable position? 

BDSST. 

Grâce à un vrai miracle , monseigneur. 

GUISE. 

C'est là le secret , mon cher ; il faut savoir ris- 
quer à propos. Sans ma visite , dès demain j'ëtais 
obligé de me mettre en guerre ouverte , et vous sa- 
vez si nous sommes en état? 

BUSSY. 

Ma foi , je ne vois guère ce qui nous en empê- 
cherait. 

GUISE. 

Je prétends ne rien brusquer. 

BUSSY. 

Vous ne comptez pourtant pas attendre qu'on 
vous attaque? 
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GUISE. 

Pardonnez-moi. 

BUSST. 

Mais , monseigneur, ce matin à la porte Saint- 
Denis... 

GUISE , l'interrompant. 

Vous avez mal compris: il me faut un pre'- 
texte, un prétexte puissant. 

BUSSY. 

Diable ! nous voilà bien loin de compte , mon- 
seigneur ; car si le prétexte n'arrive pas, vous allez 
passer tout votre été à faire , comme ce matin , des 
visites au Louvre , ou à jouer tranquillement à la 
prime et au passe-dix. 

GUISE. 

Pesez mieux vos paroles ,. je vous prie : je pas- 
serai mon été comme bon me semblera. 

BUSSY.. 

A coup sûr, monseigneur ; mais ,. de grâce , met- 
tez-vous à la place de pauvres diables qui risquent 
tous les matins de se faire pendre pour votre ser* 
vice. 

GUISE. 

Pourquoi, diantre! êtes-vous si pressés? 

BUSSY. 

C'est qu'il y a cinq ans que nous attendons « et 
qu'à la fin on se lasse du mélier. Vous , monsei- 
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gneur, rien ne vous presseï, je le conçois bien: 

tant que vous aurez Pëpëe dans le fourreau , vous 

êtes bien sûr de garder vcHre tête sur vos ëpaules , 

et de rester duc de Guise. Voilà pourquoi vous 

hésitez. 

GCISE, élevant U toix. 

Je n%ésite pas ; mais j'ai mes plans^ et j'entends 
qu'on me laisse les exécuter à ma fantaisie. 

BDSSY. 

Soit^ monseigneur ; mais nous aussi nous avons 
nos plans. 

GUISE. 

Et quels sont-ils , s'il vous plaît ? 

BDSSt. 

De nous rendre maîtres de la ville et du Louvre 
après demain matin , pas plus tôt y pas plus tard. 

cmsE. 
Enfantillage. 

BU8ST, 

Nous l'avons juré. 

GUISE. . 

Et que pouvez-vous sans moi?... 

BUSST. 

Vous vous mettrez à notre jtête , monseigneur^ 

GUISE. 

Non pas , ventre^bleu ! 

BUSST. 

En ce cas y monseigneur»,.^ 
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GcnsE. 
Eh bien!..^. 

BDSSY. 

Si votre seigneurie refuse, le roi d'Espagne a 
des enfans... 

GUISB. 

Qu'est-ce à dire ^ monsieur Bussy ? Vous êtes ua 
maître fourbe. 



BUSSY. 

Pardonnez-moi, monseigneur « 

GUISE. 

Un double traître ! 

BCSSY. 

Non pas , monseigneur. 

GUISË. 

Je croyais avoir mieux placé ma confiance.. 

BUS6T. 

De grace^ monseigneur, ëcoutez-moi. Foi d'hon- 
nête homme , je voudrais , pour l'amour de vous ,. 
passer par le trou d'une aiguille. Dieu et tous les 
saints me sont témoins que je ne mets jamais les. 
pieds à l'ambassade d'Espagne ; et si je formais la 
Sainté-Union à moi tout seul, pensez-vous que je 
vous tiendrais de tels discours ? Mais vous savez 
bien que nous sommes de toutes les couleurs; et 
m^e , parmi aos vrais amis , je ne vous cache pas 
qu'il y en a bon nombre qui ne se feraient pas sera- 
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pule de planter là votre seigneurie. Ces maudits 

doublons sont si puissans ! 

GUISE. 

Je ne suis pourtant pas d'humeur à me laisser 
faire la loi. 

BUSSY. 

A votre place, monseigneur, j'en serais tout 
console : la partie est si belle ! 

GUISE. 

Morbleu I je sais un moyen de leur faire sentir 
la bride. Dites-moi, n'ai-je pas de quoi les faire 
pendre vingt fois tous tant qu'ils sont? 

BUSSY. 

C'est très vrai , monseigneur ; mais ils ont aussi 
entre leurs mains certaines lettres de vous dont le 
parlement ferait bien son profit. Ainsi , c'est tout 
un entre vous et eux : ils sont sous votre griffe , et 
vous êtes S0U5 la leur. Ce qu'il vous reste de mieux 
à faire, c'est donc de vous ménager les uns les 
autres. Un peu de politique, monseigneur. Si je 
vous parle si ferme et si franc , c'est que j'ai à 
cœur , plus que vous peut-être , de vous saluer au 
Louvre du nom de roi ; et pour preuve que je suis 
vraiment votre loyal serviteur, je vais de ce pas 
porter à nos amis votre parole de Duc qu'après de- 
main , à cinq heures du matin , vous serez à che- 
val , et l'ëpëe au poing. 
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GUISE. 

Pas de mauvaise plaisanterie , morbleu ! je vous 
dis encore une fois... 

BUSSY. 

Monseigneur pourra faire ce qu'il lui plaira; 
mais quand il me donnerait mon pesant d'or, je ne 
me chargerais pas de rapporter à mes amis une autre 
réponse que celle-là. Après tous les mensonges que 
je leur ai forgés pour donner bonne couleur à vos 
retards , ils m'assommeraient si je leur disais la vé- 
rité. Arrive que pourra, ils vont recevoir votre 
parole , et vous la tiendrez , monseigneur, parce 
que vous êtes homme de cœur , et que vous savez 
qu'une occasion perdue ne se retrouve plus . Mille 
pardons, monseigneur. 

( n preftd son chapeau et se dirige yen la porte. ) 
GUISE, vivement. 

Ne partez pas, Bussy.... Ce sont des folies 

vous allez tout perdre... 

BUSSY. 

Monseigneur, j'aurai l'honneur de venir prendre 
vos ordres demain à votre lever. 

( Il sort. ) 
GUISE , seul, et se promenant lentement. 

Je m'en doutais bien , ils veulent m'entrainer. . • 
mais je leur tiendrai tête. — Prenons garde cepen- 
dant qu'ils ne m'échappent... après tout, pourquoi 



/ 
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tant de prudence ? la place n'est pas si forte qu'on 
ait besoin de l'assiéger en règle; un bon coup de 
main fera l'affaire. Je mettrai tout sur le compte 
d'une émeute : c'est une excuse qui en vaut une 
autre. (Bs'aaîed.) Il est dur pourtant de se sentir 
dominé par cette canaille : il n'y a pas à dire , je 
suis leur valet. •• mais si jamais... c'est une leçon. 

(Entre d'Espignac.) 
D'ESPIGNAC, riaQt k demi-iroix. 

Ah! VOUS êtes là, monseigneur! par saint Georges 
vous allez rire! — Mais qu'avez -vous ? vous pa- 
raissez tout rêveur. 

GUISE. 

Moi? non... je n'ai rien. — Qu'est-ce donc qui 
te fait rire ? 

D'ESPIGNAC. 

Imaginez-vous que ce pauvre ambassadeur d'Es- 
pagne... 

GUISE. 

Il est donc là, l'ambassadeur? 

D'ESPJGNAC. 

Oui , monseigneur* 

GUISE. 

Et son neveu est- il avec lui ? 

D'ESPIGISAC. 

Non. 

GUISE. 

Tant mieux, c'est un espion de moins. Quant à 
l'oncle , il n'est pas dangereux. 
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D'ESPIGNAa 

Oh ! non , par Dieu , je vous jure , et Surtout à 
la prime. A peine entré, le pauvre diable est allé 
s^asseoir à côté de la Duchesse j qui , au lieu de le 
laisser débiter sa vieille galanterie espagnole , lui a 
mis sans pitié les cartes à la main ; et en vérité , je 
crois qu'elle l'a pipé , car , en un tour de main ^ 
elle lui avait gagné trois cents doublons : c'est un 
vrai pillage; et si vous ne vous en mêlez , la bourse 
de l'ambassadeur va s'en aller à sec. 

GUISE, préoccapé. 

Ma foi y laissons-les faire*, c'est de l'argent de 
bonne prise. — D'Espignac , tu vas écrire à d'Au- 
male de nous amener ses lansquenets demain dans 
la journée. 

D'ESPIGNAC. 

Quoi ! déjà , monseigneur ? il y a donc quelque 
nouvelle anguille sous roche? — Mais voilà notre 
pauvre ambassadeur délivré. 

««te 

(Eàbient rombissadeur, Mkynevitte, Chamois et Bois-Danpliio. 
GtjlSE , allant au devant de l'ambassadeur. 

C'est très bien à vous , monsieur l'ambassadeur , 
de venir visiter de pauvres proscrits dans leur re- 
traite : je suis seulement fâché que ma sœur vous 
ait fait si mal mes honneurs; on dit qu'elle vous a 
cruellement maltraité. 
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L'AMBASSADEUR, saluant et balbutiant. 

Oh ! bagatelle. . . 

D'ESPION AG y répondant pour lui. 

Monsieur Pambassadeur n'est pas homme à se 
plaindre : ce sont les chances de la guerre. 

( Entre la Duchesse suivie de Brissac. ) 
GUISE. 

Eh bien ! ma mie , arrivez donc. Vous faut-il 
tant de temps pour compter voire fortune? 

LA DUCHESSE. 

Sans l'aide de monsieur de Brissac , je ne serais 
pas encore là. En vërité , mon cher Henri , j'ai tant 
de bonheur aujourd'hui que j'en perds la tête. 
(EHe s'assied.) Vous ricz , Mcssicurs? mais voyez, je 
vous prie, si cette journée ne tient pas du prodige. 
D^abord , notre cher Duc se tire de la gueule de 
la baleine à peu près aussi miraculeusement que 
feu Jonas ; je gagne plein ce sac de doublons, moi 
qui perds toujours; et ce qui est bien plus inexpli- 
cable, je trouve onze fois le roi dans mon jeu ! onze 
fois , entendez-vous , Henri ? il est impossible que 
cela ne signifie pas quelque chose. 

D'ESPIGNAG, d'un air moteur, 'a l'ambassadeur. 

Qu'en dit votre grandesse? 

L'AMBASSADEUR , balbutiant. 

Oh! bagatelle... 
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LA DUCHESSE. 

Â propos, monsieur l'ambassadeur , sans ran- 
cune. A vous dire vrai, c'est tout plaisir de vous 
gagner ; avec vous pas le plus petit remords ? car , . 
je vous le demande , qu'est-ce que cinq cents dou- 
blons de plus ou de moins quand on a le Pérou à 
sqn service ? 

t'AMBASSADEUR, «'efforçant de rire. 

Ho! ho! ho!.... 

GUISE. 

Monsieur l'ambassadeur est-^il allé au Louvre ce 
soir? 

L'AMBASSADEUR. 

Oui j monseigneur , je m'y suis présenté ; mais le 
Roi ne recevait pas. 

LA DUCHESSE. 

La visite de ce m^tin lui aura donné la mi- 
graine. 

L'AMBASSADEUR. 

Il y avait grand désordre au château. Gro^riez- 
vous , monseigneur, qu'on n'avait pas encore «^mç^é 
une seule bougie à la nuit clpse? il a fallu que mes 
propres valets m'éclairassent jusque dan^ lag^j^We. 

GUISE. 

Si c'est ma présence qui leur donne tant de 
souci, je ne les comprends vraiment. pas. Suis-je 
donc un homme si dangereux ? 
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LA 0UCHEÊSE. 

Pas tant de modestie, seigneur Doc. Je vous 
promets que si j'ëtais frère de Henri de Valois , 
vous me feriez une peur horrible. Il Va« je gslge^ 
vous voir eu rêve toute la nuit« Quel cauchebiâr! il 
n'en dormira pas ^ le pauvre pénitent. 

GUISE. 

S^il a peur, ce n'est pas faute d'étrë bien garde. 
Jai compte, pour le moins, trois cents tmltebar- 
diers rangés en haie dans sdn vestibule. 

lA DUOHESSË. 

Oui , mais j'aurais encore mieux aimé votre cok'^ 
tége que le sien. < 

( Ou entend des cm dans la rue. ) 
D'ESPIGNAG. 

Quel est ce bruit ? 

(Briflsac OQTTC la fenêtre, et l'on distingué ces cris; Tiy<e taonséignear de 

Guise ! ) 

LA DUCHESSE. 

Il n'est pas besoin de leur demander qui vive ! 
ce sont des amis. 

{Xies tnis s'approdient de plus en plus. On frappe 'a la porte de l'hôtel. ) 
> GUISE. 

Mâj^èvitle , allez donc voir ce qu'ils viennent 
chercher ici à l'heure qu'il est. 

( MayneviUe sort.) 
JUIISSAC , a la fenêtre , et s'adressent an pôrtiier. 

Eh bien ! Mathutki , qu'^t-ce que tu «ttends 
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pour ouvrir? N^entends-hi pas comme on frappe? 
De quoi as- tu peur? 

> • 

Il n'est pas des plus braves, le pauvre garçon. 

Quand je suis entre tantôt avec mes cavaliers , j'ai 

cru qu'il allait tomber à la renverse. 

BRISSAC, toii)Oara à la fcnlbrc, et se retom-nantven le Doc. 

Ce sont des hommes d'armes , monseigneur : ils 
portent l'habit de la garde bourgeoise. 

GUISE, k part. 

Sans doute quelque tour de maître Bussy. Je 
m'y attendais... 

BRISSA€ , fermant la fenêtre. 

Voilà Mayneville ^ai revieiit. 

LA. DUGBEÇÇE , ^^nrant ouvrir la porte s^ MajneviUe. . 

Eh bien ! monsieur de Mayneville , qu'est-ce 
qu'ils veulent ? . 

MAYNEVILIiP, au Duc. 

Monseigneur, c'est la compagnie de la place de 
Grève et celle du marché Neuf qui viennent vous 
demander le mot du guet. 

GUISE. 

A moi? 

MAYNEVILLE. 

Oui, monseigneur, ils disent qu'ils ne veulent 
le recevoir que de vous : ils ont refusé celui que 
le maréchal de Biron leur a envoyé selon la cou- 
tume. 
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LA DDGHESSE. 

Allons , vive Dieu ! m^. bonne étoile ne m'aban- 
donne pas ; mais pour le coup , voilà qui vaut mieux 
que les cinq cents doublons. 

D'ESPIGNAC. 

Celtes voilà des bourgeois bien honnêtes. C'est 
une manière de vous souhaiter la bienvenue, mon- 
seigneur. 

LA DUCHESSE. 

Mais à quoi pensez- vous, Henri? vous ne des- 
cendez pas vers ces braves gens ? 

GUISE, distrait. 

Rien ne presse, ce me semble. 

LA DUCHESSE. 

Comment , rien ne presse ? (bas.) vous voulez donc 
qu'ils se dëfient devons? Prenez garde, Henri. 

GUISE y à demi-Toix. 

Machèreamie , ne vousdonnezpastantdepeine.' 
Croyez-vous donc que je sache assez peu mon me* 
lier de capitaine pour refuser le mot d'ordre à 
des soldats qui le demandent ? 

(Il sort, suivi de Mayneville. ) 
LA DUCHESSE. 

En vérité , d'Espignac , je ne comprends pas mon 
frère : il est d'une froideur. . . I 

(Elle se dirige avec d'Espignac vers la fenêtre; l'ambassadeor et Brissac 

restent devant la csheminée. ) 
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Le voilà cependant au milieu d'eux : allons , cou- 
rage, il ne s'y prend pas mal. -—Ah ! les braves gens 
que ces bourgeois ! C'est bien bon signe de les voir 
en si belle disposition à dix heures du soir: ils 
n'ont pas besoin du soleil pour se monter la tête. 
— Mais que va dire de cette visite le frère pénitent ? 

D'ESPIGNAG. 

Il m'est avis qu'il va se ruiner en cierges. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! quand il ferait fondre toute la cire du 
royaume en l'honneur de la bonne Vierge , il ne 
ferait pas que son mot du guet ait été accepté ce 
soir. La ville est à nous , n'est-ce pas d'Espignac ? 

( Elle se rapproche de la chemina et dit à l'ambassadeur. ) 

Je suis sûre que monsieur l'ambassadeur est au 
moins aussi content que moi de tout ce qui se 
passe? 

L'AMBASSADEUR. 

Ah! madame. . .oui, madame. . . c'est un grand bon- 
heur pour moi... et pour la sainte église catholique. 

(La Dnchesse et d'Espignac retournent deTant la croîMc.) 
LA DUGHESSE. 

C'est , je crois , maître Bussy , notre procureur , 
que j'aperçois là-bas Hl est partout, ce petit homme. 
— Mais voyez donc comme ils ont bonne mine 
tous ces bourgeois ! d'honneur, j'en suis folle. 

a*Édit. lO 
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Ces pauvres diables ne se doutent guère de leur 
bonne fortune. 

LA DUCHESSE. 

Allez les en instruire ^ si vous voulez : ajoutez 
même que s'il le faut je les embrasserai tous les uns 
après les autres. 

D'ESPIGNAC. 

Miséricorde I vous n'êtes pas difficile : je n'en 
dirais pas autant de leurs femmes. 

LA DUCfl£S^E>, TÎaot. 

Seigneur-Dieu ! je le crois bien , mon cher ; un 
archevêque!... » 

( Lea bourgeois eriént île nouTeau: vive Gaise ! vive monseigneur de Guise !) 

D'ESPIGNAC. 

Voilà la confërence tern^ini^j dites adieu à vos 
ehers bourgeois. ; r r 

(Entre Guise.) 
CUISE , b la Duchesse. 

Eh bien! vous voilà contente, Madame. 

LA DUCHESSE. 

. ^/acîa^ne , dites- vous ? est-ce sérieusement? 

GUISE. 

Comme vous le voudrez ^ ' 

LA DUCHESSE , lui faisant la révérence. 

Eh bien ! Sire , je vous en remercie. 

L'AMBASSADEUR, k iVEspignac. . 

Ne dit-elle pas , Sipe ? 
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D'ESFIGNliC. 

Oui, mônseigoeur^^ plaisanteries de £amille; 
c'est une manière dédire , mon frère ^ en Lorraine* 

LA JHTCHESaE. 

Je ne; suis ) pas curieuse , mon cher Henri*, mais 
si voi» pouviez^ sans indiscrétion , nons&ire con- 
naître ce fameux mot du iguet ? 

. GA7I0E.! ' . 

Trois noms de ville. . 

LA DUCHESSE^ 

Je les devine: Rome, Nancy, Paris. 

D'ESPIGNAC. 

n y en A pour tous les goûts. 

L'AOdBASSADEGR, k d'Etpigmc. 

Et Madrid? pourquoi «-avoir pas dit Madrid? 

D'ESPIGIVAG. 

C'est sous-entendu^ monsieur l'ambassadeur. 

( Guise prend à part d'Espignac , la Dnchesse s'approche d'eux ; Tambassa- 
deor reste devant la cheminée avec Mayneville et antres.) 

GUISE, a d'Espignac. 

Je viens de faire un grand pas ; me voilà hors 
de là ligne que je m'ëtais tracée , et dans la né- 
cessite de tout précipiter ; à mon avis c'est un mal- 
heur , mais les événemens sont plus forts que moi. 

LA DUCHESSE. ' 

Dieu soit loué et vous aussi , mon cher Henri ! 
Je tiemblais de vous voir marcher à pas de tortue, 
et j'en mourais déjà d'impatience. 

10. 



X 
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GCISfi* 

Et toi, d^Espignac, que dis -tu du nouveau 
plan? 

D'ESPIGNAG. 

Pour mon compte je ne serai pas Ûchë que mon 
ami d'Épernon soit pendu quelques jours plus tôt. 

GUISE. 

Tu ne doutes donc pas du succès? 

D'ESPIGNAG. 

J'en suis aussi sur que de ma haine pour ce chien 
de d'Épernon. 

GUISE. 

Il faut pourtant ne rien négliger : nous passe- 
rons la journée de demain à recruter des amis. 

D'ESPIGJMAG. 

Vous en trouverez , soyez tranquille. 

GUISE. 

Surtout ne rien laisser au hasard. 

D'ESPIGNAG. 

Avec des cartes comme les vôtres , croyez-moi , 
monseigneur ^ on peut jouer jeu sur table; c'est une 
partie gagnée. 

LA. DUCHESSE. 

Parlie gagnée , c'est bien dit. Mes chers petils 
ciseaux, vous ne tarderez pas àËiire votre besogne. 

UN VALET , ouvrant la porte du «alon et annonçant. 

Monsieur le comte de Villequier ! 
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(Entre Villequier.) 
LA DC/OHESSE. 

Vous venez à belle heure, monsieur de Ville- 
quier. 

VILLEQUIER. 

Je viens peut-être encore trop tôt, madame^ 
car je n'apporte pas de bonnes nouvelles. 

( Tout le monde s'approche de Villequier et écoute avec attention.) 

GUISE. 

Et quelles nouvelles? 

VILLEQUIER. 

Le Roi , maigre mes prières , vient de donner or- 
dre à toutes les troupes cantonnées dans les fau- 
bourgs d'entrer demain dans la ville à la pointe 
du jour. 

GUISE , sans montret d'émotion. 

Que veut-il donc en faire ? 

VILLEQUIER. 

On Fa si bien endoctrine, qu'il a dessein quand la 
ville toute entière sera comme emprisonnée par ses 
soldats , de saisir les principaux bourgeois et de 
s'assurer de votre personne , monseigneur ; vous 
devinez sans peine ce qu'il compte faire d'eux et 
de vous. Votre situation m'a semblé si périlleuse 
que je suis venu en toute hâte vous en avertir. 
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GUISE. 

Grand merci, mon cher Villequier: mais que 
ddis^je faire, à votre avis ? 

VILLEQUIER. 

Quand on n'est pas en état de faire face à l'o- 
rage , on doit , je crois , chercher les moyens de 
s'en mettre à l'abri ; à votre place j monseigneur , 
je prendrais le parti de m'ëloigner de la ville , ne 
fût-ce que de deux lieues. 

LA DUCHESSE. 

Y pensez -vous , Villequier ? quitter la ville ! 

VILLEQUIER. 

Oui madame, mieux vaqt la quitter avec Ifespoir 
d'y rentrer, qu'y rester pour n'en plus sortir. 

( Guise paratt réfléchir et ne pas écouter'ce qne disent sa sœnr et Ville({nier. ) 

lal duchesse. 
Mais c'est nous déshonorer : vous ne le sentez 
pas? 

VILLEQUIER. 

Quel déshonneur y a-t-il à éviter un ennemi 
qu'on est dans l'impossibilité de vaincre? 

LA DUCHESSE. 

Je croyais que vous compreniez mieux nos inté- 
rêts. Il parait que vous n'êtes plus de nos amis, 
monsieur de Villequier ? 

VILLEQUIER. 

Et pourquoi , madame ? 
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LA DUCHESSE. 

Parce que ce n^est pas de bonne foi que vous 
nous donnez ce conseil. Je gage même qu'il ne: vient 
pas de vous. •• avouez*le-moi , vous sortez dePhôtel 
deSoissons? 

VILLEQDIER 

Madame, j'arrive du Louvre en droiture; mes 
porteurs vous le diront. 

LÀ DUCHESSE. 

En ce cas , là vieille bohémienne y e'tait ; c'est 
elle... 

GUISE*, ^t'jkiteiïompant. 

• Peu impdi^e qui a donne lef conseil :'fût-ee notre 
saint père le Pape, ndus tie ie suivrions pas. 

LA DtJCiteSSE. 

A la bonne heure : Voilà répondre ! 

GUISE. ' ''' 

Je ne me sens criminel ni d'actions ni de pen- 
sées j le Roi ne m'a pas interdit le séjour de sa ville , 
je ne vois pas pourquoi j'irais prendre la fuite. 
Mon cher Villequier , je me fie en ma bonne cause 
et en mes amis, car ^ soit dit entre nous , j'ai assez 
Td'amis pùurfeiréuné cantéiiancé respetitablé. Je 
'tt^ltafqùerai personne , mais s'il faut hoiisf défendre , 
les épées^ lorraines fabntrëroht ce qu'elles valent. 

/. . 1 -■ •' ' • ' 'VILLEQOÏER. ^-'^'^ '" *-' -».'-. 

Quç:ppi|ri:a voire courage, monseigneur? vous 
serez un contre vingt. . . 
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GUISE. 
Demandez à ces messieurs (montrant Brissac, Maync- 

viiie et les autres) s'ils oiit jamais comptë leuFS ennemis? 
D'ailleurs , je n'aime pas les garnisons nombreuses ; 
il ne me faut que de bonnes murailles , et celles de 
l'hôtel sont de taille à se moquer du boulet ; n'est- 
il pas vrai^ Brissac? 

VILLEQUIER. 

Mais , monseigneur , vous allez mettre la ville à 
feu et à sang. 

GUISE. 

Ce n'est pas moi^ c'est le Roi qui doit y regarder 
à deux fois. Qu'il nous laisse en repos, nous n'al- 
lumerons pas seulement une mèche de mousquet. 

VILLEQUIER. 

Le Roi est tellement irrité que' je ne puis ré- 
pondre... 

GUISE , brusquement. 

Ëh bien I monsieur , le sang versé retombera 
sur lui. 

VILLEQUIER. 

Je ne demande pas mieux, monseigneur, car 
quoi qu'en dise madame la Duchesse, je suis encore 
de vos amis. Si j'avais pu croire que vous fussiez 
aussi bien sur vos gardes , je ne me serais pas avisé 
d'ouvrir un semblable avis ; Dieu m'est témoin que 
je vous aux ais vu partir avec le plus grand regret» 
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LA DUCHESSE. 

En vérité , vous comptez par cet acte de contn- 
tion rentrer en grâce auprès de moi; mais il est 
trop tard ; c'est guerre à mort entre nous. 

VILLEQUIER. 

Si vous êtes impitoyable pour le comte de Ville- 
quier , n'aurez-vous pas quelque indulgence pour le 
gouverneur de Paris et le secrétaire-d'état? 

LA DUCHESSE , souriant. 

Ce ne serait pas impossible ; et même , si selon 
votre louable coutume , vous vouliez passer demain 
matin à Fhôtel Montpensier , j'aurais des conditions 
de paix à vous offrir qui vous plairont peut-être. 

VILLEQUIER. 

J'allais , madame , vous en demander la per- 
mission. (U loi baise la main. >- A l'ambassadeur:) Mousicur 

l'ambassadeur vient du même côté que moi , ce me 
semble ? 

L'AMBASSADEUR. 

Oui , monsieur le comte , je passe devant votre 
arsenal. 

VILLEQUIER. 

Eh bien ! si vous le permettez , je profiterai de vos 
flambeaux. 

GUISE , à l'ambassadeur. 

Adieu , monsieur l'ambassadeur ; si nous ne som- 
mes pas bloqués demain , nous vous reverrons, j'es- 
père. 
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hJL DTOHESSB. 

Ayez «oin que, votre porte «oit bien feraiëe , car 
vous n'êtes pas en beaucoup meilleure odeur que 
nous , et vos doublons pourraient donner des ten- 
tations. 

L'AMBASSADEUR. 

Oh ! j'ai mes hallebardiers... 

LA DUCHEISSE^ âant» 

Si VOUS avez vos hallebardiers , c'est une autre 
chose. 

( EUe lai donne sa moin a baiser. Yiileijaîer et l'ambaMadear tortent. ) 
GUISE , se promenafkt de long en large. 

Quitter la villelquelle folie! je n'y pouvais pas 
songer. — Un seul pas en arrière au point où j'en 
suis , et tout est perdu pour moi. Tout ou rien , le 
sort en est jeté'. — May neville, vous allez descendre 
au jardin , et faire ouvrir des meurtrières tout le 
long des murs ; tâchez que cela se fasse sans bruit. 

( a Bois-Dauphin et à Chamois. ) VoUS, meSsieurS, faites pOrtCr 

dans les dpux pavillons qui donnent sur la rue ces 
quatre fauconneaux qui sont dans les caves y et re- 
venez ensuite, j'ai d'autres ordres à vous donner. 
-^ Quant à vons , £rissac , à cheval , mcûi^iami , à 
cheval sur-le-champ. Et Saint-Paul , où est^-il? 

BRiSSAG. 

Je Pai vu tout à l'heure traverser la cour. Il est 
dans l'hôtel. 



^^ 
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GUISE. 

Bon ; faites brider son cheval , il faut qu'il parte 
enmêmetempsque voqstéll ira dire à d'Aumale de 
se trpuver ici deimai^ à la poiate du jour avec ses 
lansquenets . Yous savez oii est âltkumale ? à la Vil- 
lette j chez les pères cordeliers. Et vous, mon cher , 
allez au-devant de ces trois rëgimens qui ont dû 
quitter Soissons ce Biatin./Qii?ils viennent à toute 
bride; je les veux après demain soir à la porte 
Saint*Denis. 

(Brissac sort. ) 

Demain six mille hommes: dans la ville ! Je n'au- 
rais pas cru que cet imbëcille eût le co0rage de les 
faire entrer. Villequûer .nous a mal servis : il aurait 
pu l'empêcher de 5e décider. — Mais ri«tt n'est en- 
core perdu. Je tiendrai deux jours facilement ; dans 
deux jours mes rëgimens sont aux portes : on par- 
lementera , et je demanderai les états généraux. — 
De toute façon c'était là oii j'en voulais venir : sans 
les états généraux pas^de déchéance en règle : oui , 
il n^e fallait absQl^ment les é€ats généraux;: eh ! bien, 
les moyens çb^ingent , maiâ \e résultat sera le même. 

(se toiir«8ttt Tcrs sa sieiir et d'Espignac. fin vA'ité^ je OOmibenCe 

à n'être; pas faohé qu'il fajsèe entrer ses suisses. 

LA IHïGilESSE. 

Moi, ces suisses me désolent, son pas que j'en 
aie grand' peur, mais c'est que , grâce à eux , vous 
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voilà revenu à la défensive, et nous en aurons pour 
des siècles. 

GDISE. 

Ne voudriez-vous pas qu'avec mes deux ou trois 
cents hommes j'allasse me mesurer corps à corps 
avec six mille soldats armes jusqu'aux dents ? ne 
parlez donc pas à l'ëtourdie , ma chère. 

LA DUCHESSE. 

Mais vous ne me comprenez pas : ce n'est pas 
demain que je vous propose d'attaquer , c'est cette 
nuit. 

GUISE. 

Cette nuit? 

LA DUCHESSE. 

Oui , vous n'avez besoin que des cinq ou six 
heures qui nous restent pour mener à fin tous vos 
projets. 

GUISE. 

Mais tout le monde dort à l'heure qu'il est. 

LA DUCHESSE. 

Je me charge d'éveiller nos amis : dans un quart- 
d'heure le tocsin de toutes les paroisses sera en 
branle , et si vous avez bonne volonté , dans deux 
heures vous aurez fait place nette au Louvre. 

GUISE. 

Peste! comme vous y allez ! Et les suisses^ qu'en 
faites-vous ? 
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LA DUCHESSE. 

Ils trouveront les portes fermées, et des bouches 
à feu sur les remparts. 

GUISE. 

Et comment justifierez-vous votre ëchaufiburée? 
car encore vous faut-il une excuse. 

LA DUCHESSE. 

Voilà qui est tien difficile ! Le peuple a surpris 
des assassins envoyés du Louvre , et , dans sa fu- 
reur, il s'est porté aux dernières extrémités. Vous 
aurez tenté vainement de le calmer. . . 

GUiSE. V 

A merveille ! vous avez réponse à tout ; votre 
plan est admirable ; il n'y a qu'un malheur , c'est 
qu'il faudrait être fou pour l'exécuter. 

LA DUCHESSE. 

Folie tant qu'il vous plaira , mais si Dieu m'avait 
fait la grâce de me donner h porter cette épée qui 
pend à votre côté et votre beau nom de Guise , je 
la voudrais faire cette folie. Vous avez du cou- 
rage , mon cher Duc , mais ce n'est pas assez, il faut 
encore de l'audace. Savez- vous qu'à votre place 
votre père n'aurait pas balancé ? 

GUISE, TÎvement, 

Mon père?., je vous en remercie pour lui, vous 
faites honneur à sa prudence, (d'un ton moqurar.) d'Es- 
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pignac, comment trouvès-tu les plans de campagne 
de la Duchesse? 

D'ESPIGNAC. 

Très poétiques, monseigneur, c'est une Iliade : 
mais je suis forcé d'avouer qu'on peut trouver une 
politique plus profonde et plus sage. 

LA D0CHESSE. 

Ma politique vaut bien la votre : mes idéeiï de 
femme valent bien vos profondes idées. Avec vos 
états généraux vous ferez de belle besogne ! puis* 
sent-ils ne pas vous jouer quelque mauvais tour ^ 
mou cher Henri, je le dis à regret, mais voici votre 
horoscope : la manie de tout calculer vous empê- 
chera de jamais agir à propos : vous voudrez attra- 
per tout le monde ^ et vous serez pris dans vos pro- 
pres filets : vous... 

GUISE. 

Épargnez-moi le reste, ma chère, et calmez- 
vous, de grâce : vous voilà toute rouge. 

LA dÎjghesse. 

Que voulez-vous? je ne suis pas maîtresse de 

moi quand je pense que vous gâtez ainsi à plaisir 

votre fortune : vous étiez si bien fait pour être 

roi! 

guise. 

Ah ! voilà le grand mot prononcé : c'est ce mau- 
dit nom de roi' qui vous fait tourner la tête. Pour 
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moi , je tiens moins au nom qu'à la chose : je ne 
suis pas un enfant pour me prendbe Hi des motâf 
comme à des hochets. 

LA DUCHESSE. 

Adieu , mon cher Henri , n'en dites pas davan- 
tage j vous ne me convertiriez pas ; et même , dût 
votre gravité s'en offenser j je vous souhaite de re- 
devenir enfant comme moi , afin de prendre un 
peu plus d'amour pour cette couronne , qui n'est 
pas un hochet, quoi que vous en disiez. Adieu. 

GUISE. 

Adieu. 

LA DUCHESSE. 

N'oubliez pas à votre réveil de m'envoyer vos 
instructions. 

GUISE. 

Ce sera mon premier soin , ma chère. 

( La Dachesse sort. ) 

Quelle tête légère ! Je ne l'ai jamais vue aussi folle 
que ce soir. Elle voudrait faire marcher les affaires 
d'état comme elle mène ses amans; et puis s'en 
venir me dire que mon père... mon père... 

D'ESPIGNAC. 

Monseigneur ne veut-il pas prendre quelques 
instans de repos ? onze heures sont déjà sonnées. 

GUISE. 

Oui, je vais me jeter sur mon lit. Mais viens 
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avec moi , d^Espignac. J'ai envie que tu ailles au 
Louvre : il faut savoir ce qui s'y passe. Je ne me 
fie jamais complètement à ce que dit Villequier. 

D'ESPIGNAG. 

La commission n'est pas des plus gracieuses. Mais 
je suis prêt^ monseigneur. 

GUISE. 

Eh bien ! suis-moi : nous allons concerter ton 
ambassade. 

( Ils sortent. ) 



FIN DE LA IHOISIÈME ScInE. 



&dne iv. 



LUNDI 9 MAI^ 11 HEiniES DU 80IR. 



Le cimetière des Innocens. 

La lune brille de temps en temps au' travers des nuages. 
Plusieurs compagnies de gardes bourgeoises sont rangées dans 
l'intérieur du cimetière y le mousquet sur l'épaule \ 



(Ddanie, çoacierge en cimetière, est debout devant la porte. Penîn ,' 
facteur de la balle aux draps, traverse la place , et s'approcbe de lut. ) 

PEfiKUV. 

Bonsoir, voisin. ! 

DELARUE. 

Bonsoir, maître Penin.r 

PEBRIP9. 

Gomment va la pituite? 

DELARUE. 

Pas mal. , 

(i) Pour comprendre ce que font là ces compagnies bour- 
geoises , voyez ce que le maréchal de Biron dit au roi à la fin 
de la seconde scène, pag. iii. 

a* iâït. 1 1 
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PERRIN. 

Ainsi , vous allez venir faire un tour avec moi ? 

DELARUE. 

Non pas , s'il vous ptatt: je sms de Êtcdon. 

' PEfefeir^?. 
En ce cas, bonne nuit, voisin. 

DELARUE. 

Où aHfeg^ils déht , {>èife PàtHi ? 

PERIUN. 

Remplir ma bourse. 
Oiiaë;! et coriimMt? ' ; 

PERRIN. 

Gomment ? Vous comprenez bien que tout ce qui 
sent la huguenoterie de loin ou de près s'en va dé- 
loger d'ici à demain , et il y a de boas coups à finre 
sur leilrs menblës . 

Peste ! il a raison le père Perfifa. 

Il faut se dépécher , parce <^iis sont peut^êire 
déjà en marche avec ce^ Idbqtiins de juifs de la place 
Maubert ; et puis , si demain on |»iUe , nbùë tfétk au- 
rons rien , nous autres : àû. lîéù que nous pouvons 
profiter de cette nuit pour transporter le lâéilléur 
dans nos maisons. 

DEtÂRUE. 

Il a raison , père PerHn* Attendez j je yais 
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éveiller mon petit Thomt$* {!k)ur garder la porte. 

PERRIN. 

Écoutez donc, comj^re : vous savez bien ce 
conseiller aux aides , qui demeure au coin de la tne 
dfù Ctiaiime ? 

• DELARUE. 

Oui, monsieur Saint-Gilles t 

PERRIN. 

. , . ■ » 

Il a de fkmètix rideaux de damas rouge , n'est-il 
pas "^tû ? et dès matelas et des ëdredons à l'ave- 
nant : eh bien ! je gage avoir tout cela pour douze 
pistoles au plus . 

En vérité? (Jràa* chien dé i^éfief^ d'être hbguènot ! 

PERRIN. 

Ça leur vient bien. 

DELARUE, 

C'est vrai, tête-Dieu! pourquoi sont-ils si entê- 
tés?—^ Vous savez fcien ces deux petites Foucault, 
nos voisines , dont ïe père a été jeté à l'eau il j a 
dévot imf 

PERRIN. 

Oui; eh bien? 

DBLAROB. 

Quand elles ont vu entrer monsieur de Guîsé , 
elles sont devenues jaunes comme citron. Pauvres 
enfaris ! elles se croyaient déjà mortes. 

II. 
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PERRIN. 

OÙ sont-eiles allë? 

delàrue. 

Écoutez , n'en dites rien , père Perrin : je les ai 
cachées dans mon grenier. 

PERRIN. 

Gomment! là-haut ? Prenez garde^ voisin , vous 
vous ferez de mauvaises affaires. Heureusement 
que votre femme est en couche , car on le saurait 
déjà à Saint-'Gervais. 

DëLàRUE. 

Parbleu ! si ma femme pouvait marcher, croyez- 
vous que j'y aurais seulement pen$ë ? 

(Entre Comte réchevio.) 
COMTE. 

Allons , Delarue , voici venir la dernière com- 
pagnie : ouvre la grande porte. Dépêche- toi. 

PERRIN , à Delaroe. 

Adieu , camarade ; je n'ai pas le temps de vous 
attendre. 

DELARUE , ouvrant la porte. 

Allez toujours , je vous rejoins au coin de la rue 
aux Fers. 

( La compagnie commence à entrer dans le cimetière. Riolle le capitaine 
t'arrête a causer atec Comte l'éclieTtn. ) 
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CN D£S BOURGEOIS, faisant un faux pat «ur une tombe. 

Mille diables ! on se casse les jambes contre ces 
taupinières. 

UN CAPORAL. 

Quelle infamie de nous faire fouler aux pieds les 
OS de nos vieux parens ! 

UN AUTRE BOURGEOIS. 

Camarade , comprenez-vous pourquoi Ton nous 
conduit ici? 

ROLAND LB LMUEtTR, sccond capitaine. 

Nous sommes bien bons d'avoir laisse là nos lits 
et nos maisons à l'heure qu'il est. On ne sonnait 
pas au feu, qu'avions^nous besoin de nous dé- 
ranger? 

COMTE, bas a RioUe. 

Voilà tout le monde entre, fermons la porte. 

ROLA?n9 , a sa compagnie. 

Eh bien! voyez donc, il met les verroax. 

PLUSIEURS VOIX. 

Holà! qu'est-ce que vous &ités? voulez-vous 
nous mettre en cage? 

COMTE. 

Messieurs , l'intention du Roi est que vous res- 
tiez dans ce poste pour défendre sa ville contre les 
entreprises des factieux et des traîtres. 

ROLAND. 

Il n'y a de traître que toi, vieil hypocrite. 
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Qu'est-ce ^^i m^insall^ ici? 

ROLAND. 

C'est moi, Roland ^ ^^i n'ai.pas peur de toi. 

Qu'est-ce que je vous ai £ût? 

HMiAJKD. 
Tu sais bie^ qe ^e je te veax dire : prends 
garde à toi. . * 

]\|ai3 dites ce quW vous a £ût? 
Tu 95 tr^i f qs aqds , J9usé:$lble 1 

QUELQUES VOIX. 

A bas le traître ! à ba$ ! 

Silence ! je vai^ Mre arrdtojr ceux qui crient. 

( Comte l'éichevin ovnt le gi^iehei; et s*^luippe. ) 

aOi.AND. 

le ffikron ! >le cvoilà qui va faire son mëder 
d'espion. 

l^orjl^^u ! 9ii^:^.op ^e$^m à» 'HQus i^aira coucher 
ipi? ]Lf çiijit flc^iHP^iMîft à iJt'êtee pas trçp chaude. 

'««UN». •' ' 

Et l'odeur qu'on re^|NuafL0?est pas délicieuse. 

( On cD^nd de-t'a^tçe côté au |ttiur le ton d'une trompe.) 



V, 
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uif. Bomu»oiB. 
ÉGDUtODS^ ëcoutoas ce que va nous dire le 
crieur. 

liE CRIEUR PUSLOB, d'atieHroSx lente et enrouée. 

ff De par le Roi y iegvand prévôt et monseigneur 
de Guise. •« 

ROLAll0r • 

Ah! ça, est-il fou ^ee <mux ichat-huant? Qu'a 
(k 4»>puDun monseif^oeia» de Guise avec smi grand 
prévôt? 

st..^ C([>^qian(}ein@qLt k stMS bourgeois 4{oi ca- 
ckef^ ^n )çur^ nja^ppiP^ ^étm^gçu et autres ^ens 
suspects de les faire . f^%^^, sur Pheure ; sinon y 
qu'ils s'attendent à y être con^r^jspgjr U forise* » 

( 11 lonne de )f y^mu» ft s'éloigne. ) 
ROLAISO. , 

Belle finesse y ma foi ! vont-ils pas nous dire que 
c'est monseigneur de Guise qui nous chante pçtte 
antienne-là! 

éW BOCJKCEOIS. 

- C?est >iinp trahison ! 

TOOS. 

Trahison! trahison! ' 

£ia{YM-v«Mi5y mçs «lais , qqe pèAféaat que nous 
sommes ici à faire le pied de grue , les garnetnens 
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du Louvre sont à fouiller nos maisons sous prétexte 
de chercher les étrangers ? Gare à nos filles et à 
notre argent ! 

UN BOURGEOIS. . 

Retouroons chacun chez nous. 

TOUS. 

Bien dit : allons-nous-en. 

BIOLUS. 

Silence! silence! le Roi vous a mis à ce poste, 
vous devez y rester, 

;»oulnol 

Nous n'avons diantre poste à garder que nos 
maisons. Allons , capitaine , ouvrez-nous les portes. 

moLLE. 
Je n^ai pas les clés. 

ROLAND. 

J^ai vu Comte les lui remettre en s'échappant. 

■ 

RIOLLE. 

Mon devoir est de ne pas vous céder. 

PI^SIf^URS VOIX. 

Laisse là ton devoir , ou: tu iafes= qu'un hék*é- 
tique. 

ROIAND. .. 

Il y a déjà long-temps, que je le tiens suspect en 
fait de reUgio9,;^l^pars|)t que je ne me trompais 
guère, . . } ; , 
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UNE TOIX, W l'antre bout du cimetière. 

Son' père était cordonnier du roi de Nava rre. 

TOUS. 

A bas le béarnais ! à bas le huguenot ! 

UNE AUTRE VOIX. 

Oeat lui qui chausse le d'Épernon l 

TO08. 
A bas le huguenot ! à bas le traître ! 

(Rokmcl s'approche cle RtoUey et le,rei¥ene d'un coup de cnMMe d'ap- 
qoebnae , puis il se jnet k frapper k coups redoublés dans la porte ; tons ses 
-voisins surent son exemple , et en peu d'instan« le guichet vole ei9 éclat». 
Roland s'élance dans la rue, mais U se trouve lace a face a-vec d'O, <pà^ k 
la tête de quelques soldats du guet, Tient (aire une ronde. Roland ft ceux 
qni le suivent s'arrêtent un instant.) 

D'O. 

OÙ allez-vous, messieurs? Pourquoi enfoncer 
cette porte? Le Roi veut que vous restiez dans ce 
cimetière* 

ROLAND. 

Le Roi peut le vouloir, mais nous^ seigneur 
cavalier, nous aimons mieux passer la nuit dans 
nos lits qu'ici à la belle étoile. Or, comme la volonté 
du Roi n'a dans ce moment à son service que six 
arquebuses , et que la nôtre en a plus de six cents ^ 
vous aurez la prudence de nous laisser passer. 

(En achevant il écarte légèrcilient d'O qui se range pour lui faire place*. 
En un instant tous les bourgeois sont hors du cimetière , et se répandent d<s 
tous cotés. RioUe, se relevant avec peine, s'approche de d'O, qui lui dit:]t 

Gomment , mon 'cher capitaine , vous n'aves 
pas pu les arrêter? 
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RIOLLE. 

Et ne voyezrvous pas qa^s m'ont passe sur le 
corpsiPfen suis tout meurtri. 

DTO. 

V( )ilà un commeaceoMot qui n'est pas de bon 
auguire ; heureusemefit les suisses vont entrer Uen- 
tôt e t mettre tout le monde à la raison. 

WOLLE y M fipottant les nuisf* 

Vi.vent les suisses! morbleu 1 j'aûrsd plaisir à 
pren ^re ma vey^nçhi? stur çetjte ç^i^aîllç. 



FIN DE LA QUATRIÉUE SCÈNE. 



0cèm V. 



LUNDI 9 mif pOOIQlTi 



L'hôtel de la rràM-mère (hôte;! dp SoiMOiif , aDJoard'hoi U halle 
aablé.) 

Un Tafte appartement an rez-de-cbanisée. Adroite , deux fenêtres 
et fine porte conduisant an }urdin ; à ganche 9 des tableaux parmi 
lesquels on cem^fue }es poijtraits des aieuz de la repne et ceux de 
ses enfans ; dans le miliçu delà chambre » une grande table couyerte 
d'un tapis noir; sur la table, une foule d'instrumens astronomiques 
et de Isrrep d'isf tsodogpe. 



( La reine mise devant la table y la |éte appnyée snr sa main, aenible prête k 

te laisser aller an àomnieil.) 



Qaeljç iqurpée faûgantp! el Viljieflui^ pe re- 
vieiit pas ! guand dopç pourrai r je pr^dr^ ua 

qPIQIOpi^t de repos? ( ejle se l^yc et çup y^ feijétrp.; I^ipOS- 

sible de découvrir upe sieujip 4fi9ik! $ CiP? iWpdjit? 
nuages ne se dissiperont pas !.. Le ciel était si pur 
au coucher du soleil ! («Ue appelle. ) Bianca! 
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BIANGA, preoûëre cameriera* 

Votre Majesté n'a-t-elle pas appelé ? 

LA REINE. 

Quelle heure est-il? 

BIANGA. 

L'horloge de Saint-Eustache vient de sonner 
minuit. 

LA KEINE. 
Voici bientôt le moment... ( «Ue essaie encore d'oUeiTer 

les étoUes.) Je ne vois rien. — Zarlino est-il à la tour ' ? 

BIANGA. 

Je viens de Vj voir monter. 

LA REITiE. 

Allez lui dire qu'il ne perde pas de vue ces deux 
petites étoiles que je lui ai fait observer hier : elles 
ne vont pas tarder à se coucher , et peut*ètre il 
pourra les voir , car le ciel n'est pas très chargé 
à l'horizon. 

(Bianca sort.) 

( La reine se met a feoilleter nn livre d'astrologie , mais peu ^ pea sa tête 
s'appesantit et elle laisse le livre se fermer.) 

Je n'en puis plus : la veille m'accable ; le moindre 
travail me tue. . . Et pourtant voici l'heure de la 
conjonction des quatre signes ; Zarlino n'j com- 
prendra rien , il faut absolument. . . ( elle reprend le livre 
et appelle nne seconde cameriera) Camilla ! 

(i) Cette tour existe encore , adossée À la rotonde de la 
halle au blé. 
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GAMILLA. 

Que demande Votre Majesté? . 

LÀ REINE. 

Ma chère Gamilla , va me chercher la liqueur de 
notre vieil arabe , on à dû la faire chauffer ' • 

( Gamilla sort. La reine ouvrant ton grand IxTre: ) 

Voilà bien Pétoile de ce cher enfant : si elle peut 
s'introduire dans ce triangle fatal , ils auront beau 
faire, il les éclipsera tous... mais c'est demain le 
grand jour. 

(Entre Gamilla portant un gobelet plein de café. ) 

Merci , ma chère Gamilla , attends un peu , tu vas 
remporter le gobelet, (elle boit tout d'un trait.) Dis-moi, 
Gamilla , te sens-tu la tête lourde et brûlante comme 
moi? 

GAMILLA. 

Ne vous étonnez pas, madame, tout le monde est 
mal à l'aise aujourd'hui ; le temps est si bizarre. 

LA REUNE, 

Tu veux me flatter , Gamilla : va , si j'avais ton 
âge, je sais bien que je ne souffrirais pas. 

(Gamilla sort.) 

(i) C'est probablement du café qae demande Catherine : 
depuis 1545 le café était à la mode à Constantînople ; en Italie 
on commençait à le connaître ; mais en France c'était encore 
une liqueur mystérieuse : Fusagc n'en devint public qu'au mi- 
lieu du dix-septiéme siècle. 
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Sij^avais seulement dis: ââ^ 4e moins... Mais la 
liqueur fait son eSéi : me voilà rsftiidli^e. Qd'&b- 
porte si c'est une fordé' facdœ^ je serai toujours 
maîtresse de ma ièle et dé nion corps poiïr Quelques 
instans. («lit s^ Uyé. ) Sl^ Villèquier fordè eïic^é séùlé^ 
ment un quart-d'heure , fj veux ûlet moi-même.. . 
Ce maudit Guise \ il faut qu'il parte ^ il faut qu'il aille 
se faire battre par le Béarnais , se faire tuer s'il esf 
possible*.. Oui^tué, c'est son destin... (dw ^approcbe 
desonfivre.) Le voilà... il tombo dans Saturne; c'est 
bien clair. Et quant à ce chien de Béarnais , dès 
qu'il ne nous sera plus utile à rien^ fut-il Satan lui- 
même, on saura bien s'en débarrasser ' . 

(Elle s'airéte «lerant le portnit da- mariais de Pont, son pett^fi]s.) 

Ce n'est que pour toi^ mon cher enfant , que ta psCN 
yre grand'mère se donUe^ taûl* de tourmens. Mais 
né Craii^^ riéh , àotis te verrons au Louvre : il 
faudra fôen qùé^ téti onde te laisisè sa coiaronne , 
quand son Béarnais né sétk plus ; je vivrai encore 
asseï ^our té la mètfité sur 1» tête. 

(Entre VîIIequier par là porte du jardin.) 

Eh bien I Villequier, partira-t-il î 

(i) Il était pourtant son gendïre; mais elïe Taimait si fort^ 
qu'elle disait parfois : Eût-il épousé mes trois filles , je le 
donnerais au diable ! 
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YWUBÇfCÏÊSL. 

IMbdamè y il &ut rétiàrséer » vàë pltns { il ne 
partira pai. 

n ne partira pas ? 

Mon Dieu ! non. J'ai pierdu m» peiné; â Mt le 

rodomont et se dit assez fpjrt pour se défendre. 

Sàiis doute il a aùséi ^(uel€|ues r^iibeiis dâni les 

faubourgs» Attendons^noùsi k Tôk* demain une fu"- 

rieuse dlélée. 

LA BEim, 

Mais nous ne devons pas soufiîir... mon cher 

Villequier... 

VILLEQUÉER. 

Oh ! vous aurez béati faire , oit se battra demain 
dans k ville , et Dieu self qui restera maille du 
terrain» 

Là RI2E1VB4 

En vëritë , vous m'ëtonnez de parler de ces obo- 
ses-là aussi froidement ! songez^ vous aux consé- 
quences ? 

VILLEQUIER. 

Sans doute. 

LA HEINE, 

Elles sont terribles; 

Oui j je l'avoue , mais je n'y peux rien. 
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LA REINE. 

Ainsi vous laisserez le Roi écraser le Duc et ré- 
duire la ligue au nëaut, pour que votre bien-aimë, 
d^Épernon s'en revienne vous mettre tous à la 
porte comme des laquais ? 

VILLEQUIER. 

Certes , je n'en ai nulle envie. 

LA REINE. 

Eh bien I alors , ce sera le Guizard qui s'instal- 
lera au Louvre , et vous lui verrez engraisser tous 
ses porcs de Lorraine sans qu'il vous tombe seu^ 
lement une miette dans la bouche. 

VILLEQUIER. 

Voilà qui n'est pas mieux de mon goût. 

LA REINE, viTcment. 

Il faudra bien pourtant que l'un des deux ter- 
rasse l'autre si une fois ils se prennent corps à 
corps. Une seule goutte de sang versée demain , et 
tout est perdu. 

VILLEQUIER, d'un air d'importance. 

Il me semble que Votre Majesté me fait ordi- 
nairement l'honneur de compter davantage sur 
mes ressources. 

LA REINE , d'une voix plus douce. 

Asseyez-vous donc, Villequier; auriez-vous quel- 
que idëe ? 
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yiLLE<2Vn£R. 

Vous pensez bien , madame , que f ai dëjà pris 
mes prëcautions. 

LAREUVE. 

Voyons , qu'ayez-vons fait ? 

TIÏXE(JUIfcR. 

Pai persuade an roi quHl devait rester sur la 
défensive, 

LA REINE. 

Bien. 

VILLEQUIER. 

De son côte , monsieur le Duc n'attaquera pas ; 
nous avons donc tout le temps de prévenir un 
éclat et de les séparer. 

LA REINE. 

Mais ces troupes qui vont entrer demain ?. . . 

TILLEQUIER. 

N'ayez pas peur. • . 

LA REINE. 

Auriez-vous par hasard moyen de les disposer 
de telle sorte... . 

VILLEQUIER, 

Point d'inquiétude , je vous prie : j'ai là-dessus 
des idées... Par exemple, si nous concentrons les 
forces autour du Louvre , le roi sera à l'abri de 
tout danger j et si d'un autre côté les postes éloignés 
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sont mal garnis , il ne pourra rien entreprendre ; 

qu'en dites-vous? 

LA REINE. 

Je comprends , ce n'est pas mal. — Il vaudrait 
pourtant mieux qu'il partît! Mais puisqu'on ne peut 
l'y forcer... Allons, c'est convenu, je m'en fie à 

vous. ( Ville^er se prépare h sortir.) VoUS parteZ déjà, ViU 

lequier î 

VILLEQUIER. 

Non pas pour aller dormir, je vous jure, mais j'ai 
tant d'ordres à donner ! — A propos, que me con- 
seillez-vous de faire de ce lieutenant Poulain dont 
je vous ai parlé hier.? Je l'ai vu sortir du palais à 
la nuit tombante, et l'envie m'avait pris de l'en- 
voyer faire un plongeon dans la Seine ; qu'en 
pensez-vous ? 

LA REINE. 

Non, laissez-le vivre, ce pauvre diable; il n'a 
pas grand crédit sur le roi , à ce que je pense, et il 
l'empêche de s'endormir; ce n'est pas mal. 

VILLEQUIER. 

Eh bien ! soit. 

LA REINE. 

Demain matin je vous attends. 

VILLEQUIER. 

Au sortir de l'hôtel Montpensier je vous apporte 
les nouvelles de la nuit. 

( n sort. ) 
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LA REINE. 

Il ne partira pas ! est-ce bien sûr ? — Ce Ville- 
quier est si maladroit à force de mettre de l'adresse 
partout : il aura débité ses grandes phrases miel- 
leuses qui ne vont pas au fait... et puis qui sait? 
Il fait les yeux doux à cette petite folle de Mont- 
pensier qui se moque de lui. — On n'a de bon servi- 
teur que soi-même. Allons , je vais tout arranger. 
( elle appelle. ) CamiUa ! 

(Entre Csmilla.) 

Fais approcher ma chaise ici devant la porte du 
jardin. 

GAMILLA. 

Combien madame veut -elle de flambeaux? 

LA REINE. 

Point de flambeaux. — Je lui ferai peur : je le 
menacerai de me tourner contre lui. — Si je vou- 
lais ! il serait écrasé comme un pauvre insecte. •— 
Oui , mais le d'Épernon qu'il faudrait subir , et le 
roi de Navarre... non , non , jamais... ( eWe appelle. ) 
Bianca ? 

(Entre Bianca.) 

Vous allez monter à ]a tour ; Zarlino vous dira tout 
ce qu'il aura vu , et vous l'écrirez pour ne pas l'ou- 
blier. 

GAMILLA, rentrant par la porte du jardin. 

Voici la chaise de Sa Majesté. 

la. 
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LABEINE. 

Mamante^Rùire, mon iiia8que.-'--Mesdame5, vous 
mVtendrez , je serai de retour avant une heure. — - 
Oh ! que ma tête est douloureuse ! n'importe , itfaut 
aller. 

( Elle monte dam si ehaite et «ort.) . 
fiUfïCA. 

OÙ va-t-elle à pareille heure ? 

CÀMILLA. 

Qu'elle aillé au sabbat , si elle veut , voir ses com- 
pères les sorciers ) j^.^^ rn^en soucie guère. Mais si 
j'avais su qu'elle sortit^ j'aurais dit à Angelo de 
venir. 

BIANCA. 

Vous êtes bien bonne ^ ma chère , de vous gêner : 
si j'avais encore mon petit Sciluppi que ces dam- 
nes de htiguenots m'ont tué k Goutras , je lui don- 
nerais audience tous les soirs. Notre vieille ft'y 
prend pas garde : elle en a tant fait dans son temps ! 

CAMILLA. 

Par malheur 9 il est trop tard pour le faire avertir. 

BUNGA. 

Dites-moi , Camilla , vous souvient-il coimne il 
ëtàit beau ce pauvre Sciluppi ? 

Camilla. 

Oui^ pas mal. -^ Mais moi je n'aime pas les 
blonds. 
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BIAMGA. 

Quelle folie, ma chère , de se faire de pareilles 
idées : il faut aimer tout ce qui est beau. Moi j^aime 
les blonds... sans préjudice des bruns. 

GAMILLA.. 

On s'en aperçoit bien. 

BIANGA.. 

Et comment, s'il vous plait? 

GAMILLA. 

A la manière dont vous parle le seigneur Davila. 

BIANCA. 

Moi? je ne Uécoute pas. 

CAMIUiA. 

On jurerait pourtant que vous mourez d'envie 
d'aller recevoir votre tribut quotidien de galante* 
rie. 11 parle bien , le docte écuyer. 

BIANCA. 

Vous trouvez ? 

GAMILLA. 

Savez-vous qu'il est là-haut sur la terrasse avec 
le petit Guglielmo ? 

BLANGA. 

Vous l'avez vu? 

GAMILLA. 

Oui , allons , montons , je vous laisserai bien à 



i8a LES BâARICADES. 

votre aise. Guglielmo m'amusera avec ses contes ; 
Angelo m'a dit qu'il n'en était pas jaloux. 

BIANGA. 

Mais la reine m'a chargée de monter à la tour. 

gâmilla. 

Etes-vous folle ? vous iriez perdre le souflBie à 
grimper ces dix étages. Laissez-moi faire, je me 
charge de votre rapport sur les étoiles. 

( Elles sorUnt. ) 



FIN DR LA SCKPfR CINQUIEME. 



Scène vi 



JEUDI 12 MAIS 6 HBUREft DU WLATEN. 



L'intérieur de TéglUe Saint-GerTaU; les clochei sonnent matines. 

On entend dans le lointain un roulement de tambour. 

Les portes de l'église sont ouvertes ; quelques hommes et un grand 
nombre de femmes sont déjà rassemblés sous le porche et dans la 
nef. Roland, appuyé contre un pilier, cause à voix basse avec le 
bedeau. 



(Entre la Chapelle-Marteau, d'un air préoccupé et sans prendre d'eau béoiCe:^ 

ROLAND, allant au devant de lui. 

Soyez le bienvenu, camarade^ 

MARTEAU, sans l'aperceToir. 

Que me veut-on ? — Ah ! c'est vous , maître Ro- 
land? à la bonne heure on vous trouve , vous. 

(i) INous sautons à pieds joints le mardi et' le mercredi, 
parceque ces deux journées ne seraient, pour ainsi.dire, que 
des contre-épretives de celle que nous venons de voir. Le 
Roi. ne fit pas entrer ses troupes le mardi matin ; les ligueurs 
ne firent point d'attaque le mercredi ; la reine-^mère continua 
les pourparlers sans rien obtenir; de telle sorte que le mercredi 
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ROLAND. 

Ah ça ! que signifie ce tambour ? 

MARTEAU. 

Vous le savez )>i£n. 

ROLAND. 

Les suisses , n'est-ce pas ? 

Mon Dieu , oui ; voilà deux heures que la porte 
Saint-Honorë nous les vomit , ces suppôts de Sa- 
tan^ ^est une légion qtii n'en finit ^s : ]a queue en 
était encore dans le faubourg , que la tê4a était à 
la £îrève» Ma foi ^ ibob pmvre Roiand , autant vau- 
drait pour nous entendre notre cloche des morts 
que cet infernal tambour. 

ROLANtl. 

Il faut voir pourtant : qui sait ce qu'ils vont en 
faire de leurs suisses ? 

MARTEAU. 

Tout est vu, morbleu! nous avons été trahis, ven- 

soir à lainuit, les ehoses eu étaient exactasoent au même 
point que le lundi , aussi bien au Louyre qu^à Vhôtel de Guise* 
à rhôtel de Soissons et dans le cabaret de Sanchez. Il eût 
été fastidieux de voir les mêmes scènes se répéter presque mot 
pour mot : voilà pourquoi nous nous sommes permis de sup- 
poser qu'il n'avait jamais existé de mardi lo et de mercredi 
1 1 mai ï588, et que jeudi était le lendemain de lundi. 

(Cette note ne l'adresse ^'anx pertcaiscf fifonrtiHCf qui saveat 
les dates. ) 
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dus à ces chiens de politiques. On dit que Grillon 
occupe déjà le Marché-Neuf, du Gast le Petit- 
Pont , un autre la place Maubert ; il n'y a plus 
de remède, la ville est à eux. 

GRUGE , qui vient d'entrer et «pi m entendu ces derniers mots. 

Jësus-Maria ! C'est ce que nous verrons. 

MÂRTEÂ.U. 

Ah ! c'est vous , père Crucë , vous êtes bien heu- 
feux d'être toujours content. 

GRUCÊ. 

Pourquoi diable, ne serais-je pas content ? est-ce 
que ces tambourineurs vous font peur par hasard? 

Marteau. 

Je les aimerais mieux dans leur faubourg qu'ici. 

GRUGÊ. 

Parbleu! moi aussi; mais puisque nous les te- 
nons^ il n'y a qu'à leur serrer la gorge. 

Marteau. 
C'est eux qui nous tiennent, tudieul 

GRUGÉ. 

Pas sûr. 

MARTEAU. 

Tous nos gens se cachent comme des taupes, 
vous voyez bien qu'il n'y a que des femmes ici. 

GRUGÊ. 

Les hommes vont venir. 
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MARTEAU. 

Et ce misérable Guizai^d qui fait le poltron ! il 
ne veut pas seulement nous donner un de ses 
gens. 

ROLAISD. 

En vérité? 

MARTEAU. 

Ne vous l'avais -je pas prédit ? depuis deux heures 
Bussy le prêche et le harangue sur tous les tons , 
mais il y perdra son latin. 

CRUCÉ. 

Jésus-Maria ! nous nous passerons bien de lui I 
il n'y a pas de duc qui tienne , la Sainte-Union 
doit triompher, morbleu ! c'est écrit là-haut. Lais- 
sez-moi faire, je cours à l'Université, dans un 
quart-d'heure tout mon monde est en armes, et nous 
verrons qui sera maître de la place Maubert , à la 
fin de la journée. 

MARTEAU. 

Si vous pouvez la prendre à vous tout seul, à 
la bonne heure , père Crucé , mais s'il vous faut 
seulement deux camarades , n'y comptez pas : les 
plus braves ont caché leurs mousquets dans leurs 
paillasses. 

CRUCÉ. 

Viye-Dieu ! je sais les moyens de les fiatire mar- 
cher ! 
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AOLAISD. 

C'est bien , mon père Crucé , essayez toujours , 
de notre côte nous ne nous endormirons pas. 

CRUCÉ. 

Adieu j vous aurez de mes nouvelles. 

( Il «(irt. ) 
ROLAND. 

Ah ça! Marteau ! où diable sont donc les autres ? 

MARTEAU. 

Ne m'en parlez pas. Je viens de chez Hottman , 
il n'a pas répondu : je gage qu'il est renfermé dans 
sa cave avec ses tonnes de doublons. Compan se 
cache chez son beau-père, Poulain a disparu; mil- 
le tonnerres! que voulez-vous que nous fassions? 
Et par-dessus le marché , cette peste de Guizard ! 
Je suis sûr qu'il s'est arrangé avec la cour, 

ROLAND. 

Sa visite au Louvre ne signifiait' rien de bon. 

MARTEAU. 

Oui j il y a du trafic la-dedans : tous ces Lor- 
rains n'ont pas plus de cœur que des Juifs. 

(Entre la mère S^nault, femme des halles, les cheveox ea désordre, les 

yeux tout en larmes , elle s'écrie : ) 

Miséricorde ! miséricorde ! nous sommes perdus ! 

• MARTEAU. 

Qu'avez- vous, ma commère? qu'est-ce qu'on vous 
a fait ? 
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LA. MÈRE SÈJV AtJLT. 

Ils voat nous massacrer. 

( On M n^saodble antour de la mëre Séoaolt j elle répond li Marteau : ) 

Us m'ont battae, ils m'ont volëe, ces scélérats 
d'habits rouges , qui se disaient chargés de visiter 
notre maison pour en chasser deux braves Elspa- 
gnols que nous logeons. Ils ne les ont pas trouvés, 
voyez-vous, et c'est pour se venger qu'ils sont 
tombés sur moi : ils m'ont rouée de coups : regar- 
dez plutôt. 

PLUSIEURS FEMMES. 

Les scélérats ! 

LA MERE SÉIVAULX. 

Mais ce n'est pas tout : ils m'ont dit en s'en allant 
qu'avant qu'il fût ce soir ils en feraient autant k 
toutes les femmes des catholiques ? 

TOUTES LES FEMMES. 

Miséricorde ! les démons ! 

(Entre une autre femme des halles, ((ui s'écrie :) 

Savez-vous ce qu'ils disent ces chiens de sol- 
dats qui passent là-bas le long de l'eau ? ils nous 
commandent de mettre des draps blancs à nos lits , 
parce qu'ils comptent y coucher ce soir. 

( Marmures, agitation dans l'église : la même femme continue: )• 

Us ont porté la main à mes poches en me con- 
seillant de les tenir plus pleines^ et leur grand 
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flaiidrin d'officier ne m'a- 1 -il pas demande si j'avais 
de jolies filles ? 

LA MÈRE StfiAXJhT, 

Oui-dà ! on vous leur en donnera. 

(Entrent deut oa troîi iMutiqiilen %wt cottraai*) 
CHICOT , mcrchand mercier. 

Holà ! camarades , vous savez bien ce petit An- 
dré 9 le tailleur d'habit , ils viennent de lui casser la 
jambe d'un revers de hallebarde ! 

PLUSIEURS VOIX. 

Les vilains monstres! 

( De tous côtés arrivent des hommes du port , des portefaix , dos écoliers et 

des gens des halles.) 

UN ÉCOLIER, 

Écoutez donc , mes amis ; ce damné de Grillon 
s'en va là-bas , disant tout haut que ceux qui 
oseront sortir de leur maison avec ëpëe ou mous- 
quet j il les fera pendre au bout d'une pique , la 
tête en bas. « 

UN BOUTIQTJIER. 

Cest ce qu'il faudra voir, morbleu ! 

UN MAKINIER. 

Par Saint-Nicolas ! si nous allions chercher nos 
mousquets, ils né feraient pas tant les fiers ! 

Bien ditl il n'y a qu'à s'armer, allons. 

PLUSIEURS Torx. 
Oui , oui , nos mousquets ! 
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MARTEAU /a Roland. 

Camarade , les voilà qui se mettent en haleine ; 
si nous tâchions d'en profiter ? 

ROLAND. 

Un petit sermon ferait-il de l'effet ? 

MARTEAU. 

Oui j je le crois ; oîi est Lincestre ? 

ROLAND. 

A la sacristie : je vais lui mettre son surplis et 
le faire monter en chaire. 

( Roland soru). 
MARTEAU. 

Chauffons le feu y corbleu ! 

( La foale augmente : de tous côtés se forment de petits groupes. Chacun 
raconte ce qu'il Tient de voir : grande rumeur dans l'église : quelqties-nns 
parlent et crient k- hante voix ; le p^ SancHex sortant de la foule s'approche 
de Marteau. ) 

SANGHEZ. 

Ah ! VOUS aviez bien raison , monsieur Mar- 
teau, oii se cacher maintenant ? 

MARTEAlf. 

Comment, se cacher, imbëcille? il n'y a pas^ de 
danger. — Qu'as-tu dans ta bourse? 

SAN CHEZ. 

Elle n'est pas mal garnie. Le neveu de monsieur 
l'ambassadeur vient de m'apporter cinquante pis- 
tqies, et je voulais vous demander. •• 

MARTEAU. 

Ventrebieu ! va -t'en me les semer à pleines 
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mains comme de l'orge ; fais attention surtout aux 
marchands de vin de la Cite. Six doublons par 
tonneau vide qu'ils te fourniront. Allons , te depê*- 
cheras-tu ? 

SAISGHEZ. 

Certainement, monsieur Marteau^, j'y vais. — 
Les cabaretiers de la Cité , n'est-ce pas ? les ton- 
neaux vides... 

MtARTEAU. 

Oui, et n'aie pas peur, je te répoudâ^ de ta 
peau. 

(Sanches sort.) 
ROLAND , sortant de la sacristie. 

Silence , silence , mes amis , monsieur le curé 
va monter en chaire. 

(Grand silence, Lincestre monte gravement en chaire.) 
LINCESTRE. 

In nomine Patris , et Filii , et Spiritus sancti. 

Tout l'auilitoire répond :' 

Amen. 

LINCESTRE. 

Mes chers frères , voici notre texte : PerCutiam 
pastorem et dispergentur oves , oves, idest lupi, 
mes chers frères , car c'est d^un pasteur de loups 
que nous allons parler. L'ancien Hérode disait.... 

( On entend un roulement de tambour sous le porche. Lincestre s'intei-- 
rompt , et tous les yeux se portent vers le côté d'où \ient le Bruit. Un offi- 
cier suisse , à ta tête de quinze ou vingt hommes, entre dans l'église ets'ar« 
rèf devant la chaire. Murmure de surprise dans tout randitoirc.) 
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LA MÈRE SÈNAÛLT , ii demi-Ton. 

E3î bien ! qu'est-ce qu'ils veulent ceux-lk? ne 
vont*ils pas nous empêcher de prier Dieu? 

I^RTEAU , bas k Roland. 

Camarade , voilà ce que je craignais. 

L'OFFICIER , après avoir rangé en ordre ses soldats. 

De par le Roi , monsieur le cur^ , vous allez 
nous suivre : quitte à vous purger ensuite devant 
qui de droit du crime de rébellion dont vous êtes 
accuse'. 

(Deux baU«bardiers s'élancent dans la chaire pour saisir Lincestre. Grand 

tumulte. ) 

PLUSIEURS VOIX. 

Chiens d^hërëtiques ! race de Satan ! votre roi 
n'a pas le droit de nous enlever notre cure. 

UNE FEMME DES HALLES. 

Voyez donc ces deux démons incarnés ! Holà! ne 
mettez pas la main sur monsieur le curé^ ne lui 
enlevez pas un cheveu à la tête^ ou nous vous arra- 
cherons les yeux. 

(L'officier et les gens sont serrés de prhs. Un soldat ^eut repousser U 
C]iapelle*Marteau , mais celni-ci le frappe rudement , le renverse et kâ ar- 
rache sa hallebarde. Les antres soldats viennent an secours de leur cama- 
rade ; Marteau est sontenn par les siens; le combat s^engage; grands eris, 
tumulte général. Maistoqt a coup on voitparaître k la porte de l'église qoel- 
quessoldaU du guet, et à leur tête Ville^ier.) 

VILLEQI7IBR , a hante voix. 

Arrêtez! arrêtez! 

s . 

( Il demande du geste kétre entendu. Le calme se rétablit peu a peu.) 
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VILLEQ€I£R, s'4dnBSsant k l'oeBcier fuuae. 

Monsieur, que signifie ce scandale ? si je ne me 
trompe, c^est vous qui en êtes l'auteur. Et de quel 
droit, je vous prie, vous introduire en armes dans 
ce liea saint pour troubler les cérémonies reli- 
gieuses et profana* le semce de Dieu? 

L'OFFICIER. 

Je suis chargé par monsieur de Biron d'arrêter 
le curé de cette paroisse. Voici l'ordre du maré- 
chal. 

VILLEQUIER. 

En voici un du Roi qui le révoque. (Uim présente 
uapapief.) Veuillcz douc , monsicur , sortir sur-le- 
champ avec vos hommes , et laisser ces gens en 
paix. Allez rejoindre votre compagnie , et souve- 
nez-vous que Sa Majesté ne vous a fait descendre 
des faubourgs que pour réprimer les excès , et non 
pour en commettre. 

L'OFFICIER, a part. 

Der Teufel ! beau plaisir de servir un roi qui 
tourne à tous les vents ! l^ ses s«id«ts. ) Allons , mes 
camarades , il faut obéir. 

UPî SOLDAT. 

Capitaine, si nous cédons le pas à ces chiens en- 
ragés if ils ne tarderont pas à nous marcher sur le 
ventre. 

a*Édit. l3 
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L'OFPICIFR. 

Que veux-tu , mon garçon ? 

(Hs sorlent.) 
VILLEQUIER, k Lincestn, 

Monsieur le cure, vous voyez que le Roi n^a que 
des idëes de paix et de clëmence, je n'ai pas besoin 
de vous inviter k suivre son exemple. Il attend de 
vous et de vos ouailles obéissance et modération ; 
en récompense il vous protégera contre vos enne- 
mis. Les soldats quHl a fait entrer dans la ville 
n^ont pas d^autre destination. 

(Villeqai«r sort ; anasitât !e silence qui régnait dans Tégliae est interronpa 

par ces cris pooss^ de tons côtés : ) 

Vive Dieu I les voilà tous partis. 

MARTEAU. 

Sainte mère de Dieu, soyez bénie! Si le Guizard 
nous trahit , maître Villequier ne nous abandonne 
pas. 

ROLAND. 

Il y a de Tespoir , camarade. 

MARTEAU. 

Ma foi ! s^ils n^ont appelé leurs soldatsque pour 
les planter en haie le long des murailles , les bras 
croisés j comme des statues , nous serions bien fous 
d^en avoir peur. 

ROLAND. 

Morbleu ! la peur et les coups seront pour eux. 
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MARTEAU. 

Silence! l'aïaai Liucestre veut nous dire quelque 
chose; laissons -le faire. 

ROLAND. 

Ses joues corn mei^cent à se ranimer un peu; mais 
le pauvre poltrc^n ëtait plus pâle qu'un trépassé 
quand ces deux grands lurons le tenaient à la 
gorge. 

XirtCESTRE , d'une voix «ncore émne, et après avoir feuilleté son 

l>réviaire. 

Domine , eduxisti ab insurgentibus in me ani- 
mam meam , et de viris sanguinum salvasti me ! 
Te Deum laudamus, et exaltamus fortitudinem 
tuam! 

TOUS. 

Alléluia ! 

UNCESTRE. 

Tanquàm adlatronem, cumgladiiset fustibus ir- 
ruerunt in me , at fortis fortium extenJit dextram 
suam , et disperguntur ioiqui. Te Deum Taudamus , 
et exaltamus fortitudinem tuam ! 

TOUS. 

Alléluia I 

LINCESTRE. 

Te Deum laudamus !.. Ce n'est pas tout de lo^uer 
Dieu, mes frères, dans des jours comme celui-oi! 
N'allez pas croire que vous en serez quitte pou'r 

i5. 
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des alléluia; le bon Dieu n'a que faire de vos 
louanges ; il en a là-haut plus qu'il fi'en veut. C*est 
de vos bras quHl a besoin ! sa maison a été pro- 
fanée, ne faut-il pas qu'elle soit lavée? Si vous ne 
lui donnez du sang, comment voulez-vous qu'il 
fasse? Du sang d'hérëtiques, du sa^ng de politiques, 
du sang d'athëistes , du sang de dëmons , voilà les 
louanges qu'il vous demande, mes frères; voilà 
le Te Deum qu'il faut lui chan^iier ! et ne perdez pas 
de temps , car Dieu n'auraifc qu'à croire que vous 
regardez à deux fois pour remplir ses commande- 
mens , vous seriez tous f^amnës. Quand Dieu dit à 
son peuple : Egorge-moi ces Philistins , si son 
peuple n'obéit paî> sur-le-champ , Dieu a bientôt 
dit aux Philistin's : Delivrez-moi de ces mauvais 
serviteurs, pentCtez-les, noyez-les jusqu'au dernier. 
Déjà , mes f/ères , vous le savez , les gibets sont 
préparés... . 

(Murmnres, agitation. ) 
ONE FEMME DES HALLES, a demi-Toix. 

Oui , c'est vrai, il y en a plus de cinq cents dans 
les cav es de la maison de ville. 

UNE AUTRE FEMME. 

Tju les as vus ? 

LA PREMIERE FEMME. 

C'est la mère à Sénault qui me l'a dit. 
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UPICESTRE. 

Eh bien ! mes çhers frères, attendrez -vous qu'où 
vous lie les pieds et les mains , et qu'on vous traîne 
en grève ! Avez-vous envie de servir de tapisserie 
à leurs gibets ? 

UJN MARINIER, haut. 

Non pas , morbleu ! Allons , Béguin , viens*t-en 
chez Marcel , il a des mousquets. . . 

BÉGUIN. 

Parbleu ! viens-t-en chez moi , c'est plus près ; je 
te prêterai ma petite arquebuse. 

LE MARINIER. 

As-tu de la poudre? 

MARTEAU , l'approchant il'eux. 

n y en a chez l'ambassadeur , mes atnis y vous 
savez le chemin... 

PLUSIEURS VOIX. 

Allons , allons , nos mousquetons , nos halle- 
bardes... 

UNCE8TRE. 

Un instant, mes frères... souvenez- vous bien 
de ce que je vais vous dire : Percutiam pastorem 
luporum, et dispergentur lupi. Vous entendez, mes 
frères ; ce n'est rien de tuer , pour plaire à Dieu , 
il faut savoir choisir.... Voyez la bienheureuse 
Judith, le saint Aod, le grand Él^^zar , qu^ont-ils 
fait ? Percutiam pastorem .... Eh bien ! mes frères, 
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il nous faut un Aod , une Judith , un Élëazar : n'y 
en a-t-il pas entre vous qui diront comme eux : 
Percutîam pastorem y percutiam nostrum antechris- 
tum , monstrum , scortum j prostibulum idest ce 
VILAIN Hérobbs ' , qui n'est ni homme, ni femme, 
faux capucin , concierge du Louvre, engraisseur de 
petits chiens, bateleui^ d'églises,pénitent de masca- 
rade... 

( L'agitation et le toumlte vont croissant et convient la voix de Lincestre, ) 

UN BOUCHER , a un écolier. 

C'est le Valois qu'il veut dire, n'est-ce pas? 

L'ÉCOLIER. 

Oui , père Louchart , prépare ton couperet. 

PLUSIEURS VOIX. 

Allons ! allons ! au Valois ! aux huguenots ! aux 
politiques ! 

(Tumulte toujours croissant) 
LINCESTRE y prenant son goupillon et aspergeant l'assemblée d'eau bénite. 

Allez , mes frères , allez , benedicat vos omnipo- 
tens Deus, Pater et Filius et Spiritus sanctus. 

TOUS. 

Amen. Vive Dieu ! vive la messe ! vive la Sainte- 
Union ! aux armes ! 

(i) Ces deux mots vilain Hérodes^ sont ranagramme de 
ceux-ci : Henri de F^ahis. Lincestre n'a pas besoin d'expliquer 
cette gentillesse à ses auditeurs , parce que c*est peut-être la 
vingtième fois qu'il la répète : il élève seulement un peu la 
voix, et Fauditoire comprend. 
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(Linccstre descend de sa chaire, et le peuple, daus une grande eflcrrescence, 

sort en foule de l'église. ) 

MARTEAU /a Roknd. 

Bënédiction du ciel! c'est de l'huile bouillante 
que notre canaille ! 

( Entre nn écolier tont coorant. ) 
L'ÉCOLIER. 

West-ce pas vous qu'on appelle le sieur Marteau? 

MARTEAU. ^ 

Cest moi , mon garçon* 

L'ÉCOUia. 

Le capitaine Grucé vous fait savoir qu'il est 
maître de la rue et du carrefour Saint-Severin , et 
que dans peu il compte déboucher sur la place 
Maubert. 

MARTEAU. 

Le vieux compère ! comme il tient sa parole ! 
Allons j Roland, à l'ouvrage , il faut en faire autant. 

(Us Tont ponr sortir. Entre Bnssyen grande hâte. ) 
BUSST. 

Un instant , mes amis , écoutez. 

MARTEAU. 

Cest vous , Bussy ? Eh bien ! votre Duc ? 

BUSST. 

n s'est enfin décidé. 

MARTEAU. 

En vérité , il monte à cheval ? 
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BUSST. 

Non, pas lui; un peu de prudence le retient 
encore, mais il nous donne ses officiers ; Saint* 
Paul, Brissac, et nombre de cavaliers sortent en 
ce moment de Phôtel. 

BLLRTEAU. 

Bravo : vous savez ce qu'a fait Crucë? 

BUSST. 

Parbleu I sans cela je n'aurais rien obtenu. 

MARTEATT. 

Allons, allons, à toute bride. Je cours au Ghâ- 
telet. 

KOLaND. 

Moi, aux Innocens , la place m'est heureuse. 

BUSST. 

Et moi, chez la Duchesse;. Adieu. 

( Ils fottcnt. ) 



FIN DC LA ^CERE SIXIEME. 



0cèm vii 



JEUDI 12 MAI, 8 BtEURES DU MATIN. 



Lintérieur d'un cabaret, au coin da Petit-Pont» en face dn petit 
Ghâtelet. 

Une large fenêtre laisse voir tont ce qui se passe an dehors. 

On aperçoit une compagnie bonrgeoise rangée en bataille sous les 
murs dn Ghàtelet. 



( Le caberetier, et Loaise, sa fille, sont occupés à nettoyer la boutique, à dis- 
poser la table , le buffet, etc. ) 

LOUISE. 

Mon père , dites-moi donc où votre monsieur 
Sanchez prendra tout cet argent qu'il vous a pro- 
mis? 

. LE GABARETIER. 

Ce ne sont pas nos affaires , mon enfant : pourvu 
que ses doublons soient de bon poids et de bon aloi , 
c'est tout ce qu'il nous faut. 

LOUISE. 

Je voudrais pourtant savoir, d'où il les tient : 
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car s'ils lui venaient de mauvaise source , je vous 
conseillerais bien de ne pas les prendre^ mon père. 

LECABARETIER. 

Pourquoi cela, s'il vous plaît? 

LOCISE. 

Parce que feu ma mère disait toujours que l'ar- 
gent mal acquis ne profitait à personne. 

LE CABARETIER. 

Votre mère radotait : c'était sa sœur la hugue- 
note qui lui contait tous ces fagots. 

LOUISE. 

Vous avez beau dire , mon père , si la pauvre 
femme ëtait encore de ce monde, vous n'auriez pas 
fait le marché de ce matin : car il y a quelque chose 
de louche là-dedans. 

LE CABARETIER. 

Taisez-vous , mademoiselle ; mêlez-vous de ce 
qui vous regarde. Essuyez cette table , rincez ces 
gobelets, coupez ce jambon par tranches : voici 
bientôt l'heure du déjeuner* Ces messieurs vont 
arriver. — Souvenez-vous surtout que les bons 
morceaux et le bon vin ne sont que pour ceux qui 
portent le chapelet et la petite croix blanche : ce 
sont les instructions du père Sanchez : il faut s^ 
conformer. Allons , allons , un peu plus vite. . . 
Mais voici notre vieil ami. 

( Entre It pir« OiiUIamae , huÎMicr dupaUif. ) 
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Bonjour , père Guillaume : vous êtes bien matinal 
aujourd'hui : est-ce que vous n'auriez pas d'au- 
dience , par hasard ? 

GUILLAUME 

Ne m'en parlez pas : je crois qu'ils ont tous la 
tête à l'envers! procureurs, avocats, conseillers, 
prësidens , les voilà qui laissent là leurs basoches , 
leurs robes et leurs dossiers pour courir je ne sais 
ou , au risque 'de se faire assommer au milieu des 
mousquets et des hallebardes. Je n'ai point encore 
vu pareille bagarre ! Ce matin , selon la coutume , 
j'ai ouvert la grand'salle, et appelé l'audience , mais 
personne n'a répondu. Concevez- vous cela , voisin ? 
personne à l'audience ! Ma foi ! au bout d'une heure , 
ennujé de ne voir et de n'entendre que moi , j'ai 
refermé les portes , et m'en suis venu causer une 
minute avec vous* 

LE GABARETIER. 

C'est l'arrivée de ces maudits suisses dans la ville 
qui trouble ainsi toutes les cervelles* 

GUILLAUME. 

Vraiment oui, voisin : on se serait bien passé 
de leur présence. Certes je suis bon serviteur du 
Roi , car c'est lui qui me paye , et je souhaite de 
tout mon cœur qu'il reste le plus fort ; mais je n'ap- 
prouve pas que pour arrêter une vingtaine de mau- 
vais sujets , il mette la ville en danger d'être sac- 
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cagëe , qu'il expose la vie de tous les honnêtes bour- 
geois y et qu'il rende le Ghâtelet dësert. 

LE GABARETIER. 

Père Guillaume , je vous quitte un moment : il 
faut que je descende à ma cave pour en sortir quel* 
ques futailles que j'ai promis de livrer. 

/ (Uiort.) 

GUILLAUME. • 

Parbleu ! je me consolerai bien auprès de la fille. 
Ma jolie petite Louise , vous êtes tous les jours plus 
fraîche et plus agaçante : que ne devenez-vous aussi 
plus complaisante ! 

( n vent l'embrauer. ) 
LOUISE. 

Finissez donc , père Guillaume : est-ce qu'on 
embrasse les filles quand on a les cheveux blancs? 

GUILLAUME. 

A tout âge j mon enfant; et même on fait mieux 
encore. •• 

LOUISE. 

Voulez-vous bien vous taire. 

( Entn! Alphonse d'Ornano et Pithou , capitaine de la compagnie rangée 

tons le Ghâtelet.) 

ORNANO. 

Ma belle enfant , laissez là votre vieil amoureux , 
et versez*nous à boire. 

( Ils s'asseyent devant nne table. } 

Eh ! bien ^ capitaine j répondez -vous de votre 
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compagnie? Conserverez -vous le Châtelet à Sa Ma- 
jesté ? 

PITHOC. 

Hëlas ! monsieur le colonel, les gens que je com- 
mande ne m'ont pas l'air bien dévoues. Il y en a 
peut-être plus de la moitié que je connais pour 
francs ligueurs , et le reste ne vaut guère mieux. 
Que n'avez-vous amené une compagnie des gardes 
ou au moins quelques centaines de Suisses ? Le 
Châtelet valait la peine qu'on s'en assurât, et gardé 
comme le voilà , il sera au premier qui voudra le 
prendre. 

ORNANO. 

Vous avez raison , mon cher Pithou ; je ne sais 
quel mauvais génie a veillé à la distribution des 
troupes , raiais elles sont placées partout où on n'en a 
que faire. Les environs du Louvi'e en sont encom- 
brés, tandis qu'ici et dans tous les postes un pett 
éloignés il n'y a personne. C'est Villequier, dic-on, 
qui a fait adopter au Roi ce beau plan" ! Ce 
maudit Villequier nous perdra tous et le Roi avec 
nous. 

PITHOU. 

A propos , que dois-je faire de l'ordre qu'il vient 
de me communiquer ? 

(i) Voyez dans la scène V ce que Villequier dit à Catherine 
à ce sujet, page 177*. 
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ORISAJNO. 

Quel ordre ? 

« 

PITHOU. 

Uordre de ne pas tirer un coup de feu , quand 
même on en tirerait sur nous. 

ORNANO. 

Est-il possible ! c'est une indigne trahison. 

PITHOD. 

Ne vaudrait-il pas mieux avoir laissé nos mous- 
quetons pendus au croc ? 

ORNANO. 

Désobéissez , capitaine : je prends tout sur moi. 
Cet infernal Villequier ! par où a-t-il passé , s'il vous 
plaît? 

PITHOU. 

n a gagné le Marché-Neuf, puis sans doute les 
Innocens et la Grève. Il était en tournée pour 
communiquer à toutes les compagnies ce beau mot 
d'ordre. Ah I croyez-moi j colonel , cette journée 
sera triste et fatale aux honnêtes gens. Voilà , par 
malheur, le soleil qui perce les nuages, c'est un en- 
nemi de plus contre nous : dans ce pays-ci , je ne 
connais qu'un remède aux séditions , c'est la pluie. 

( Ils se lèvent de table. ) 
ORNANO. 

Adieu , mon cher Pithou , reprenez courage. Je 
cours au Louvre, et, s'il est possible, nous ferons 



SCÈNE VU. 107 

révoquer les pouvoirs de Villequier, et vous rece- 
vrez des renforts . 

PITHOU. 

Adieu, colonel. 

ORNANO tort. LOUISE, qui éuH sor lesetûl de la porte, rentre en 

•'écriant d'un air tout effrayé : ) 

Ah! bon Dieu! qu'est-cequeveulent ces furieux! 
Cest comme une bande de taureaux échappés qui 
descend de la place Maubert. 

UN BOURGEOIS, caporal delà compagnie. 

Capitaine , accourez : voilà les ligueurs de l'uni- 
versité qui vonttomber sur nous ; si vous ne venez, 
tons nos gens vont se débander. 

( IHtkon s'élance hors dn cabaret en criant : anic armes ! mes amis. On 
aperçoit dans la compagnie nne grande agitation : personne n'a l'air de 
faire attention anx ordres de Pitbon. ) 

GUUjLAUME , reste seul avec Louise. 

Pauvre capitaine^ il y perdra sa peine et sa voix : 
ses soldats n'ont plus d'oreilles : à sa place , je tour- 
nerais prudemment les talons. 

LOUISE. 

Ah ! comme ces écoliers ont Pair méchant ! et ces 
moines, que leurs yeux sont féroces! Fi! leurs robes 
sont toutes tachées de sang ! 

GUU^LAUME. 

Ma petite Louise , ne ferions - nous pas mieux 
de monter dans la chambre de votre père ? je crains 
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quHci nous ne recevions quelques éclabo assures. 

LOUISE. 

Oh! le vieux poltron ! moi je veux voir comment 
tout cela va finir. 

(Le Petit-Pont et la place du Ghâtelet sont tout a coup remplis par une 
populace en armes : la compagnie bourgeoise se disperse : les uns se' joi- 
gnent aux ligueurs , les autres prennent la fuite. Les ligueurs pénètrent sans 
résistance dans le Ghâtelet, ) 

GRUGÉ , entrant dans le cabaret , suivi d'une foule d'écoliers ^ de mariniers , 
de bouchers et d'autres gens du peuple. 

Par la Sainte-Messe ! caiparades , nous prenons 
les forteresses comme on aVale un verre de vin. 
Allons j la fille , donnez à boire à tous cet braves 
gens. ( a s'assied.) Morbleu! un peu de repos ne fait 
pas de mal : voici bientôt trois heures que Je suis à 

l'ouvrage. ( apercevant GuilUume.) MaîS qUcl CSt doUC CC 

vieux hibou tout noir qui suit cette jeune fille 
comme son ombre ? le connaissez -vous , camarades ? 
— Holà ! compère, approche. Qui es-tu? tu m'as la 
mine d'un politique : oîi est ton chapelet? voyons. 
— Serais-tu huguenot, par hasard? 

GUILLAUME. 

Mou Dieu ! monsieur, regardez donc , les voilà 
qui embrassent cette pauvre petite Louise. 

GRUGÉ. 

Laisse*les faire , imbécille , et réponds : es-tu 
huguenot ? 
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GUILLAUME. 

Moi, monsieur, je suis huissier du palais. 

CRUCÉ. 

Encore une réponse comme celle-là, et tu peux 
recommander ton ame à Dieu ; la rivière n'est pas 
loin, tu vas y faire un plongeon. 

GUILLAUME. 

Mon bon monsieur, prenez pitié de moi ; je ne 
suis pas huguenot, je suis bon catholique. 

GRUGÊ. 

Les bons catholiques ne restent pas les bras 
croisés aujourd'hui. — Tu vas nous suivre. 

GUILLAUME. 

Vous suivre? et pourquoi faire? 

GRUCÉ. 

c 

Pour te battre contre les hérétiques. 

GUILLAUME. 

Me battre, moi? grand Dieu ! 

GRUCÉ. 

Oui, te battre : tiens, voilà ton mousquet. 

GUILLAUME. 

Mais j'ai soixante-dix ans passés. 

CRUGÉ. 

Gomment! tu cours après les filles, et les hugue- 
nots te feraient peur ? 

GUILÎ.AUME. 

Au nom du ciel ! 

GRUGÉ. 

Allons, tais-toi. 



•<' 
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( Les écoliers entourent Guillaume et se moquent de lui. Crucé, buvant un 

■verre de vin , se dit à lui-même : ) 

Jésus Maria ! je suis bien bon ! Il j a seize ans , je 
n'en faisais ni une ni deux pour expédier cette 
espèce de canaille en pourpoint noir. — Ah ça ! 
mon ami Cruce', ne t'avise pas de fairç le politique. , . 

(Entrent Marteau, Brissac, Chamois^ et quelques autres officiers du duc 

de Cuise.) 

MARTEAU. 

Comment / catiiarades ! vous perdez le temps k 
boire, quand nous avons encore des ennemis à 
débusquer. 

CRUCE, bas a La Gbapetle, en lui montrant du doigt Brissac et les autres. 

Ces messieurs sont donc des nôtres, maintenant ? 

MARTEAU. 

Oui, ne dites rien : ce n'est pas le moment de 
leur faire la moue. 

GRUGÉ. 

Allons, camarades, nous boirons ce soir: eu 
avant! 

( Ils sortent. ) 
LOUISE. 

Ce pauvre père Guillaume î ils vont le faire mou- 
rir de peur. Ah ! les vilaines gens ! comme ils m'ont 
chiffonne ma fraise ! ils ne sont restes qu'une mi- 
nute , et voilà plus de trente gobelets brisés ; bien 
heureuse encore d'en être quitte à si bon marche' ! 

(Elle sort.) 
FIN DE LÀ SCÈNE SEPTIEHE. > ' 
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JEUDI 12 MÂlf 9 HEURES DU BIATIN. 



La cfaambre à coucher de la retne# au Louvre. 



(La Reine, assise devant une fenêtre ouverte ç[ui a Tue sur la Seine et sur 
le petit jardin appelé jardin de la Reine , est occupée k broder une tapis- 
serie. La dnchesse d'Uiès, u première damt d'h.onBenr« est debout k son 
côté; une seconde dame d'honneur arrose les flenia ^i garnissent le balcon.) 

MADAME D'UZES. 

Ces fleurs sont encore sans parfum e% sans cou- 
leurs , mais voilà un soleil qui leur donnera bientôt 
tous leurs charmes* 

LA SECONDE DAME D'HONimElUR. 

La journée sera magnifique. 

LA REINE. 

Plaise à Dieu qu'elle ne soit troublée par aucun 
malheur ! 

14. 
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Là seconde dame D'HONNEUR. 

D'où vient à Votre Majesté cette triste pensée ? 

LA REINE. 

Je ne sais ; mon aine est pleine de trouble : mon 
sommeil a été agité ; j'avais sans cesse devant les 
yeux des malheureux qu'on égorgeait ; j'entendais 
leurs gémissemens et les cris féroces des assassins; 
j'ai même cru distinguer à plusieurs reprises le son 
monotone et lugubre du tambour. 

MADAME D'UZÊS. 

Ne vous effrayez pas , madame , toute la ville a 
entendu le bruit du tambour , comme Votre Ma- 
jesté. 

LA REINE. 

Que s'est-il donc passé cette nuit? 

MADAME O'UZÈS. 

Les suisses et les compagnies des gardes sont 
entrés dans la ville par la porte Saint-Honoré. 

LA REINE. 

En vérité ! ah bon Dieu ! ne me condamnez pas 
à voir cet horrible rêve se réaliser ! — Mesdames^ 
je sens le besoin pour me tranquilliser d'implorer 
la protection du Seigneur. — Laissez là cet arro- 
soir , ma chère Agathe , et prenez mon missel. — As- 
seyez-vous ici , vous nous lirez le second psaume , 
Miserere mei... 

( On frappe légèrement a b porte. } 
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Mais qui vient nous interrompre?... 

(Entre le Boi.) 
LE ROI. 

Pardonnez-moi , madame , si je me présente à 
pareille heure dans vos appartemens , mais je n'ai 
pu résister à Penvie de vous apprendre une nou- 
velle qui me comble de joie. Vous l'ëcouterez peut- 
être avec quelque plaisir , bien qu'un certain person- 
nage de vos parens n'ait pas lieu de s'en applaudir. 

( II se penche sur le dossier du fauteuil de la Reine , d'un air a moitié affec- 

tueux , k moitié moqueur. ) 

LA REINE. 

Sire , comment ne pas me réjouir de ce qui vous 
cause de la joie ? 

LE ROI. 

Eh bien ! vous saurez que, grâce à de sages pré- 
cautions et à d'habiles manœuvres , nous avons fait 
échouer au port les desseins qui amenaient en 
cette ville votre cousin de Guise , et que, pour cette 
fois du moins , il n'est pas encore roi de France. 

LA REINE. 

Serait-il possible , grand Dieu ! qu'il eût jamais 
conçu le dessein de le devenir ? 

LE ROL 

Gomment , vous en doutez ? mais la chose est 
publique. 

LA REINE. 

En ce cas , que Dieu Fen punisse. 
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LE ROI. 

Âmen de toute mon ame , et même , pour plus 
de sûreté , je pourrai bien me permettre d'exécuter 
par provision le jugement de Dieu. 

LA REINE. 

Comment, Sire? 

LE ROI , s'asseyant anprès de la Reine. 

Ne m'entendez - vous pas? — Je suis vraiment 
fâché qu'il soit votre cousin, 

LA REINE. 

Quelle sera donc sa punition ? 

LE ROI. 

Moins douce que je ne voudrais ; nous pourrions 
bien porter son deuil. . . 

LA REINE. 

Ah ! grand Dieu ! que dites-vous là. 

LE ROI, d'an airmoqaenr. 

Vous m'aviez promis de vous en r^ouir... 

(Uèt IW% et regarde l'horloge.) 

Déjà si tard ? 

(Il'va dans le fond de la chambre où' est l'horloge, et ouvre l'armoire 
pour voir si elle est en bon ^tat ; pendant ce temps entre la reioe-mère , qai, 
«ans apercevoir le Roi , s'apprpohe de la Reine , la bofise an front, et«*aasied 
à côté d'eUe.) 

CATHERINE. 

Vous me voyez dans de vives inquiétudes , ma 
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fille; vous savez Pimprudence qu'on a fait com- 
mettre au Roi. 

LE ROI , «'«pprockltot, à grands pas. 

Qu'est-il donc arrive'? 

gâtherine. 

Ah ! vous êtes ici, moo fils, je vous cherche de- 
puis une heure, et je commençais à croire que vous 
me refusiez votre porte. 

LE R(N. 

Et pourquoi , s'il vous plaît ? 

GATfiÛËRINE. 

Vous avez si fidèlement tenu votre promesse , 
que vous pourriez bien trouver ma visite incom- 
mode. 

LE BOL 

Moi? pas du tout; mais dites, vous savez donc 
ce qui se passe. 

CATHERINE. 

Oui , je sais que la ville est encombrée de sol- 
dats , et que les pauvres faabitans se demandent 
pour quel crime on veut les châtier. 

LE ROL 

Ah ! qœ vous me Êiites plaisir ! ils tremblent 
donc un' peu ces cheis bourgeois ! (k demi voix.) C'est 
à leur tour 1 

CATHERINE. - 

Beau plaisir que de faire peur à des bourgeois 1 
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LE ROI f §e firottant les hmîm. 

Et le Gaizard! je voudrais voir quelle grimace. . . 

CATHERINE. 

Parlons sérieusement , mon fils : que comptez- 
vous £dre de ces soldats ? 

LE ROI. 

Moi? rien ; j'ai voulu seulement qu'ils fissent con- 
naissance avec mes chers Parisiens : ils s'ennujaient 
dans les faubourgs , ces braves suisses. 

CATHERINE. 

Henri , votre gaité me dësole : vous cachez quel- 
que dessein. 

LE ROI. 

Il n'y aurait pas grand mal, après tout. 

CATHERINE. 

Gomment! vous mettriez de sang-froid votre ville 
au pillage? 

XE ROI. 

Dieu m'en garde , ma bonne mère : je voudrais 
que Villequier fut là, il vous rassurerait; je lui ai 
donné ce matin la consigne la plus pacifique : tous 
ces pauvres soldats que vous calomniez ne brû- 
leront pas plus de poudre qu'à une pai^de. 

CATHERINE. 

Mais alors pourquoi les avoir fait entrer ? 

LE ROI. 

Pourquoi ? pour dormir plus tranquille dans 
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mon Louvre. On ne craint oi loups , ni voleurs , 
avec six mille bons chiens de garde. 

( Il jette les yeux snr l'horloge , pais s'approche de la Reine et coosid^ sa 

tapisserie.) 

Ma chère Louise , vos doigts font des chefs-d'œu- 
vre! quel est ce chevalier la lance au poing? n'est- 
ce pas le sire Guesclin ? 

LÂR£IN£. 

Cest lui-même, je suis charmée que vous le re- 
connaissiez. 

LE ROI. 

Brave homme ! il n'était pas beau ; mais , pour 
Dieul ce n'était pas de la graine de Guizards. 

( II joue avec son chapelet et porte de temps en temps les yeux sur l'horloge.) 

Votre horloge va-t-elle bien , madame d'Uzès ? 

MADAME D'UZES. 

Avec le soleil , Sire. 

GATHERIJNE. 

Pourquoi tenez-vous tant à savoir l'heure qu'il 
est? 

LE ROI. 

Oh ! rien... Je voudrais qu'on vînt me dire oit 
en sont les choses... Ce n'est pas que je sois in- 
quiet .... Voilà pourtant dix heures... 

LA REINE. 

Qu'est-ce que j'entends ? 
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Catherine. 
C'est ia cloche de Notre-Dame. 

LA REIINE. 

Je reconnais aussi celle de Saint- André. . . Ah 
bon Dieu ! on sonne à toutes les paroisses... 

CATHERINE. 

C'est le tocsin ! 

LE ROI , vivement. 

Le tocsin... 

CATHERINE , à la fenêtre et se penchant sur le balcon. 

Écoutez : je crois entendre une grande rumeur 
là-bas , du côté de la Grève. 

LA REINE. 

Oui , vous avez raison ; seigneur Dieu ! qu'est- 
ce que cela signifie ? 

LE ROI. 

Vous voilà toute tremblante. . . de quoi avez-vous 
peur? ce n'est rien : vous savez bien qu'il est impos- 
sible qu'il y ait du danger... mais morbleu , pour- 
quoi ne vient-il personne ? Holà ! du Halde. 

(Entre d'EUienne.) 

Ah ! c'est vous, d'Elbenne : Eh bien ! arrivez donc. 
Quelle nouvelle ? Que veulent dire ces cloches ? 

D'ELBENNE. 

Sire y il paraît que du coté de l'université les éco- 
liers et les bourgeois ont l'air de vouloir résister j 
mais vos soldats en auront bientôt fait justice. 
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LE ROI. 

Comment ! de la résistance... je ne m'attendais 
pas... 

D'ELBENWE. 

Il était pourtant probable que les plus mutins en 
feraient la folie... après tout, ce n'est qu'un feu de 
paille... 

LE ROI. 

En attendant, tout cela est fort inquiétant. 

D'ELBENNE. 

Que craignez-vous , Sire ? vos soldats n'ont-ils 
pas du cœur , de bonnes armes, des munitions?.. 

LE ROI. 

C'est bel et bon : mais je ne comptais pas livrer 
bataille : ne m'avait-on pas dit que je jouais à coup 
sûr? 

D'ELBENJVE. 

Quand ils auront vu tomb^ deux ou trois de 
leurs camarades ils ne tarderont pas à s'aller cacher 
dans leurs boutiques. 

Catherine , poattant no soupir affecté. 

Jesus-Maria ! que de calamités pour ces pauvres 
gensi 

D'ELBENISE. 

_ I 

Que voulez-vous , madame ? ils l'auront bien 
cherché. 

LE ROI, devant ia voix. 

Monsieur d'Elbenne , savez-vous que vous avez 
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pris sur vous une terrible responsabilité en me fai- 
sant introduire ces troupes dans la ville. 

D'ELBENNE. 

Comment, Sire, n'est-ce pas vous-même..? 

CATHERINE. 

Ah ! monsieur Pabbé , qu'avez-vous fait ? 

D'ELBENNE. 

Eh! quoi, madame, vous vouliez que... 

CATHERINE. 

Compromettre la sûreté du roi , la vie de tous 
les honnêtes gens ! 

D'ELBENNE. 

Mais^ encore un coup ^ madame... 

(Entre le maréchal deBiron, Fhabit en désorclre, le "visage animé. ) 

BIRON, des papiers }i la main et prenant nue plume sur le secrétaire de 

la Reine. 

Sire, pas un moment à perdre; je vous en sup- 
plie , prenez cette plume et signez. 

(Le Roi Toyant Biron dans cet état d'agitation, devient p&le, et reste immobile 

sans rien répondre. ) 

D'ELBENNTE. 

Qu'y a-t-il donc, monsieur de Biron? 

BIRON. 

Il faut faire diligence , ou tout est perdu. 

D'ELBENNE. 

Comment? 
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BIRON. 

Je ne réponds plus de la ville, si d'ici à une 
heure tout n'a changé de face. 

L£ ROI. 

Vous ne repondez plus de la ville ! Miséricorde ! 
mais oii est le danger? on nous attaque donc? 

BIRON. 

Comment vous ne savez pas?... La place Mau- 
bert vient d'être enlevée... 

LE HOL 

La place Maubert ! . . 

(U s'appuie sur 1c dossier d'un fauteuil.) 
BIRON. 

Ils sont descendus de l'Université trois ou quatre 
mille... 

JLE ROI. 

En armes ? 

BIRON. 

Armés de toutes pièces , et conduits par un dé- 
mon incarné nommé Crucé ; ça été 'raiTaire d'un 
instant , il n'y avait pas un seul soldat dans la place. 

D'ELBENNE. 

Comment , maréchal , pas un soldat dans la place 
Maubert ! 

BIRON. 

Je n'y peux rien. Tous mes ordres ont été mé- 
connus j toutes mes dispositions changées. J'avais 
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demandé trois cents homTnespour le grand Ghâtelet 
on en a envoyé trente ; cinq cents pour le Marché 
Neuf, il n'y en a pas une cinquantaine ; et ici au 
pied du Louvre , où ils n'ont que faire , j'en trouve 
plus de trois mille ! 

LE ROI, s'asseyant. 

La place Maubert ! mais les voilà maîtres de tout 
le quartier Saint-Germain , et si les Châtelets ne 
les arrêtent pas , malédiction ! ils vont passer l'eau ! 

BIRON. 

Sire j nous avons encore une heure : signez , 
faites qu'on m'obéisse , et je réponds de tout. 

LEROi. 

La place Maubert! c'est un rêve , en vérité c'est 
un rêve ; j'ai pourtant six mille hommes dans la 
ville... Écoutez... Oh! les maudites cloches! je 
ne me tirerai jamais de là... Sainte mère de Dieu ! 

D'ELBENJNE. 

Sire , hâtez-^vous de signer les pouvoirs que de- 
mande le maréchal. 

BIRON. 

Mes aides-de-camp sont là , prêts à les porter à 
tous les commandans. 

« 

(Le Roi prend la plome et signe.) 
D'ELBfiffNE. 

Dites-moi , maréchal , qui a été assez hardi pour 
eontremander vos ordres ? 
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BIRON. 

Vous le demandez? quel autre voulez-vous que 
monsieur le gouverneur? 

D'ELBENNE. 

J'en ëtait sûr.., quelle insigne trahison! (à Cn- 
therbe.) Eh bien ! madame, est-ce moi qui ai com- 
promis la sûreté du roi?.. 

LE ROI, après avoir sigaé. 

Tenez , Biron ; puisse-t-il être encore temps ! 

BIRON. 

Sire , vous me permettrez d'emmener avec moi 
ces trois compagnies de hallebardiers qui sont ran- 
gées dans la seconde cour. 

LE ROI. 

Non pas, s'il vous plaît; laissez-moi mes hal- 
lebardiers. 

BIROIS. 

Ils sont inutiles ici , et nécessaires à la Grève ou 
au Ghâtelet. 

LE ROI. 

Je n'en ai pas déjà trop \ morbleu , c'est bien le 
moment de me dégarnir I 

(Entre Alphonse Oruanole -vUa^ tout couvert de fuenr. ) 

GRNAINO. 

Je vous cherche partout , maréchal ; Sire , les 
deux Ghâtelets sont pris. 

LE ROI &e levant. 

Les deux Ghâtelets ! 
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ORNANO. 

Noire canaille n'a pas eu besoin de donner Tas- 
saut : les ponts étaient baisses et les portes ouver- 
tes ; tout était disposé pour la recevoir. 

LE ROI. 

Et de quel côté se portent-ils maintenant? 

ORNANO. 

De tous les côtés ; ils sont partout : dans toutes 
les rues on tend les chaînes ; et de cinquante en 
cinquante pas s'élève une barricade : déjà la rue 
Saint-Honoré en est obstruée ; il y en aura tout 
à l'heure jusque devant les fossés du Louvre. 

LE ROL 

Devant les fossés , mon cher Alphonse ? 

ORNANO. 

C'est une affreuse trahison ! On a si bien divisé 
et parsemé vos pauvres soldats de çà et de là , que 
bientôt ils ne pourront pas plus bouger que des 
perroquets en cage. 

LE ROL 

Mais que faire , que devenir, mes amis ? 

D'ELBENNE. 

Avant tout, vous devez mander monsieur de 
Villequier pour le mettre hors d'état de continuer 
ses indignes menées. 

ALPHONSE. 

Vous avez bien raison ; si dès ce matin Sa Ma- 
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jestë Pavait mis sous les verroux^ nous aurions 
marché sur le ventre à tous ces cuistres de bour- 
geois ! Ma^idit chien couchant ! il a beau être gros 
comme un tonneau , il a arpenté la ville dans tous 
les sens : c'est lui qui est cause de tout ce qui ar- 
rive. Sire, empêchez-le de vous trahir encore. 

LE ROI. 

Ah ! s'il était ici , je vous promets que... 

D'ELBENNE. 

Eh bien ! Sire, voulez-vous que j 'envoyé du 
Halde ? 

LE ROI. 

Ce n'est pas là ce qui presse le plus ; avisons d'a- 
bord à... 

D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi, Sire, rien n'est plus important. 
(Il appelle.) Du Halde! 

( Entre du Halde.) 

Le Roi vous prie dé faire chercher monsieur de 
Villequier par la ville , et de lui commander de se 
rendre ici. 

DU HALDE. 

Monsieur de Villequier vient d'entrer au châ- 
teau : le voici lui-même. 

( Eutre Villequier.) 
ORNANO. 

Vous arrivez à point, monsieur le gouverneur, 
le Roi vous faisait mander. 

a* Édit. 1 5 
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VILLEQUIER. 

Sa Majesté a-t-elle des ordres à me donner ? 

LE ROI, d'an ton boudeur. 

Il s^agit bien d'ordres! nos affaires sont en beau 
train ! 

VILLEQDIER. 

Rien n'est de'sespéré, Sire, tout se calmera. 

LE ROI. 

En attendant, les deux Châtelets ne sont plus 
à nous. 

VILLEQUIER. 

Est-il possible ? 

D'ELBENNE. 

Ne faites donc pas tant Pétonné, monsieur, 
quand vous-même avez prêté l'épaule à ceux qui 
s'en sont emparés. 

VILLEQUIER. 

Qui , moi? vous êtes en délire , monsieur l'abbé. 

On connaît les ordres que vous avez donnés 
aux compagnies. 

VILLEQUIER. 

Qui s'avise de fronder les ordres du roi ? 

(Il va pour tirer des papiers de son pourpoint.) 
LE ROI, l'arrêtant. 

Bon , c'est bon j au lieu de vous quereller , aidez- 
moi a prendre un parti. 
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YILLEQUIER. 

Vous me permettrez pourtant , Sire , de confon- 
dre Pimposture. 

LE ROI. 

Point d'injures , monsieur , je vous prie ; retenez 
votre langue. — Alphonse , ouvrez votre avis: le 
temps presse. 

ORNANO. 

Sire , il faut payer de votre personne j il faut 
vous montrer au peuple. 

LE ROL 

Eh bien ! oui, j'y pensais... 

ORNANO. 

Montez à cheval , Sire j et venez sur l'heure avec 
nous droit à l'hôtel de Guise; nous avons encore 
assez de pieux et de madriers pour en faire tom*^ 
ber les portes. 

LE ROI. 

Vraiment! vous croyez qu'il serait encore temps 
de surprendre ce cher cousin entre ses murailles , 
et de l'enfumer comme un renard dans son terrier? 
cette idëe me sourit. 

ORNANO. 

Je vous réponds qu'il est encore dans son hôtel 
à attendre de quel côte le vent finira par souffler. 

LE ROI. 

Eh bien ! à cheval , par la mort-Dieu ! à cheval. . . 

i5. 
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Allons visiter mon cousin... Qu'eu dites-vous, 

ma mère ? 

CATHERINE. 

Je n'ai pas d'avis , mon cher fils. 

LE BOL 

Dites, je vous prie. 

CATHERINE. 

Si j'étais votre ministre , je parlerais peut-être 
comme ces messieurs, mais je suis votre mère... 

LE ROI. 

Eh bien? 

CATHERINE.. 

Un crime est si vite commis ! 

LE ROL 

Un crime ? 

CATHERINE. 

On peut si facilement. . . un coup de mousquet. . . 

LE ROI. 

Oh ! craintes de femmes... Ce n'est pas la pre- 
mière fois que je verrai le feu ; et après tout , si le 
malheur le voulait... Ce n'est pas cependant que si 
ma présence doit laisser les choses dans l'état où 
elles sont^ je ferais mieux de ne pas quitter mon 
Louvre. Qu'en pensez-vous , messieurs ? 

ORNANO. 

Sire , montez à cheval, je vous réponds de tout. 

LE ROI. 

Mais s'ils osent me braver en face , voilà ma di- 
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gnité compromise , et ma position cent fois pire 
qu^auparavant. 

ORISANO. 

S^ils osent vous refuser passage, nos épëes vous 
ouvriront un chemin. Mais il n'en sera pas besoin « 

LE ROI. 

Je n'en crois rien : vous ne les connaissez pas : 
ces feuillantins et ces clercs de la basoche sont d'un 
entêtement. . . Non, décidément , je ne monterai pas 
à cheval , ce serait une grande faute. 

BIRON. 

Mais au moins, Sire, envoyez en votre place 
les compagnies qui sont de trop ici. Assurons-nous 
des postes qui nous restent. 

LE ROL 

Maréchal , le premier de tous les postes est le 
lieu où je suis. 

BIRON. 

Mais du moins la Bastille, Sire... 

LE ROL 

Oh ! oui , la Bastille. 

BIRON. 

Avec ses canons , vous pouvez tenir la ville en 
respect. 

LE ROI. 

Très bien : nous les prendrions entre deux feux 
ces cbers bourgeois. Tes tu n'est pas homme à nous 
trahir, ce me semble. 
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BIRON. 

J'y vais aller moi-même pour m'assurer de lui. 

LE ROI. 

A merveille î mon cher maréchal, allez. — Avec 
la Bastille , je suis encore tranquille. ( » Omano. ) N'est- 
ce pas , colonel ? 

ORNANO. 

Mais n'oubliez pas votre régiment de Picardie , 
Sire; il faut envoyer au-devant de lui pour lui 
faire presser le pas. 

LE ROI. 

Oui, par-Dieu! le régiment de Picardie... il a 
dû passer hier à Pontoise. 

ORNANO. 

Ventrebleu ! s'il pouvait arriver ce soir , je me 
ferais fort de prendre avant la nuit une bonne re- 
vanche sur cette race damnée d'écoliers , de moi- 
nes et de vieilles femmes. 

LE ROI. 

J'y enverrai du Halde ; je vais aussi faire man- 
der, monsieur de Harlay , c'est une bonne tête, un 
brave homme... (éicTantiaToix.) Mais il n'est pas néces- 
saire qu'on sache si bien ce que nous devons faire. Il 
y a ici des oreilles de trop. Suivez -moi, messieurs. 

(Le Rot aort, et aprèa loi, Biron, Omano et d'E&eane. La Reine et 
ses dames d'honnenr demeurent auprès de la croisée ; Catherine et Vitle- 
qnier iront s'asseoir du c6té opposé.) 



SCÈJSE Vin. 23 1 

CATHERINE. 

Écoutez , Villequier : le roi est aux abois ; 
si nous ne venons franchement à son secours , il 
est perdu. Ce ne sont ni les fanfaronnades de mon- 
sieur le colonel, ni les hypocrisies de l'abbé qui 
peuvent le sauver ; il n'a que vous et moi , Ville- 
quier , pour le tirer de ce mauvais pas ; parlez-moi 
donc sincèrement , comptiez-vous que les choses 
prendraient cette tournure ? 

VILLEQDIER. 

D'honneur! tous mes calculs ont été déjoués. 

CATHERINE. 

Eh bien ! les miens aussi. 

VILLEQUIER. 

Je croyais que monsieur le Duc n'aspirait qu'à 
lalieutenance , et je l'aurais aidé de bien bon cœur; 
mais il m'a l'air de vouloir aller plus haut , et ce 
n'est plus mon compte : autant vaudrait le d'É- 
pernon. 

CATHERINE. 

II faut l'aller trouver chacun de notre côté : il 
aiirie les pourparlers ; nous lui dirons que le Roi 
demande à transiger , nous l'amuserons par quel- 
que belle promesse... Qu'il fasse suspendre l'atta- 
que pendant deux ou trois heures, le Roi peut encore 
se sauver. 

VILLEQUIER. 

Croyez-vous qu'il entende de cette oreille-là ? 
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GATHEIUISE. 

n n'est pas homme à prendre le parti extrême , 
quand il se présente un tiers parti. U doit commen- 
cer à avoir peur de sa propre audace. — Madame 
d'Uzès , voulez-vous faire appeler mes porteurs ? 
— Ne perdez pas de temps , Villequier, il est encore 
à son hôtel. 

( Villeqaier sort.) 
CATHERINE , s'approchant de la reine. 

Ma fille , votre cousin de Guise nous cause bien 
des chagrins ! 

LA REINE, les yeux en larmes. 

A qui le dites-vous , madame ? qui en souffre 
plus que moi ? 

CATHERINE. 

Adieu , ma filie. 

( Elle sort. ) 
LA REINE , s'essoyant les yeux. 

Mesdames , il ne faut pas qye toutes ces disgrâces 
nous détournent du service de Dieu. Monsieur 
l'aumônier nous attend pour dire la sainte-messe. 
— Agathe, prenez mes heures. 

( La Reine sort , sniTie de ses . deux dames d'honaear. ) - 
FIN DE LA HUITIEME SCENE. 
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La place de Grève. 



(Deux compagnies de suisses sont rangées sons les fenêtres de la maison de 
Ville. La place est pleine , jusqu'au bord de Tenu , d'une foule immense de 
bourgeois, d'écoliers, de mariniers et de moines presque tous armés. 11^ 
tendent de fortes chaînes à dix pas des suisses , et entassent derrière les 
chaînes de gros tonneaux pleins de terre , des solives et des meubles brisés. 
Les cloches de la maison de Tille , celles de Notre-Dame et de toutes les pa- 
roisses des en'virons sonnent le tocsin. ) 

UN MARINIER. 

Allons vite ; un peu de fumier par ici. 

UN BOURGEOIS. 

Des pavés , apportez-moi des pavés. — Du sable , 
maintenant. 

UN AUTRE BOURGEOIS. 

Voilà qui va bien , quand ils enfonceront celle- 
là y il fera beau. 

FRÈRE EUSTAGHE, moine feuillantin. 

Courage! courage! mes amis, hâtons-nous. 
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UN VIEUX BOURGEOIS. 

Ventre-bleu! vous êtes bien patiens! de notre 
temps toute cette canaille aurait déjà été extermi- 
née trois fois. 

UN BOUCHER. 

Soyez tranquille , père Etienne , ils n'y gagne- 
ront rien pour attendre. J^ai promis à ma femme 
de lui rapporter ce soir trois têtes de ce bétail 
hérétique , et je tiendrai parole. 

UN MAiONlSR. 

Moi 9 pour ma part , je veux la demi-douzaine. 

FRERE EUSTACHE. 

Bien j mes enfans j courage ! 

(Entrent La GhapeUe-Martean, Brissac et autres ligueurs. ) 

MARTEAU. 

Tête-Dieu I camarades^ vous n'êtes guère avan- 
cés de ce côté ! toutes les places de la cité sont 
déjà balayées , et la vôtre est encore encombrée de 
cette vermine en habits rouges ! Allons , serrez vos 
rangs : chargez vos mousquets : vous n'aurez pas 
grand'peine, ils sont plus d'à-moitié morts de peur. 

FRÈRE EUSTACHE. 

Bien dit, maître Marteau. (Auzfemmesquisont aux fenétret.) 
Allons , mes commères , faites vptre devoir : une 
bonne grêle de pavés sur cette race de dénions , et 
quand les pavés vous manqueront , montez sur vos 
toits 9 il y a des tuiles assez pour les enterrer vifs. 
Vous, enfans, aidez vos n^ères. 
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(Les ligueurs s'apprêtent à l'attaque-, et approchent de plus en plus leurs 

barricades. ) 

UN GAPOBAL SUISSE. 

Capitaine , les voilà qui sont à dix pas de nous : 
si nous les laissons toujours approcher , nous ne 
pourrons bientôt plus respirer. 

L'OFFICIER. 

Que voulez-vous ! je n'ai pas d'ordre pour atta- 
quer. 

LE CAPORAL. 

Capitaine , ils vont nous tomber dessus ; allez- 
vous nous laisser tordre le col comme à des poulets? 

L'OFFICIER. 

Attendez , s'ils avancent encore je commanderai 
le feu. 

LE CAPORAL. 

■N. 

Der Teufel ! on nous a donc pris pour des tnan« 
nequins de paille? si nous avions des mousquets 
c'e'tait pour nous en servir. 

L'OFFICIER. 

Je vois venir un aide*de-camp de monsieur de 
Biron... mais ils ne le laisseront pas passer. 

MARTEAU y k Faide-de-camp. 

Crois -lu, beau sire, qu'on va t'ouvrir la porte 
sans que tu nous montres ton passeport ? Parle , 
qu'est-ce qui t'envoie? 

L'AID£-DE-CAMP. 

De par le Roi , faites-moi passage. 
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MARTEAU. 

Ah ! c'est le Roi que tu sers ! eh bien ! de par 
Dieu, camarades, assommez-le. 

(Sept ou hait ligueurs tombent sur Taide-de-camp et le renversent. Celui- 
ci en tombant décharge son pistolet contre un boucher, qui tombe à son 
tour grièvement blessé. Aussitôt on crie de tontes parts : ) 

Vengeance! vengeance! en avant! 

( Les ligueurs' se précipitent sur les suisses en poussant de grands cris : 
ceux-ci font mine de résister et tirent quelques coups de mousquets, mais 
ils sont bientôt acculés contre les murs de la maison de Ville et hors d'état 
de se défendre. Les balles, les pavés , les tuiles pleuvent sur eux.) 

LES SUISSES. 

Miséricorde ! miséricorde ! 

FRÈRE EUSTACHE ET TOUS LES MOINES. 

Non j pas de quartier. Tuez , tuez ! 

LES SUISSES , faisant le signe de la croix. 

Bons français ! bons chrétiens ! miséricorde ! nous 
aussi , bons chrétiens comme vous ! 

FRERE EUSTACHE. 

Ne les écoutez pas! tuez toujours! 

UNE FEMME , a sa fenêtre, au coin delà rue du Mouton. 

Allons , Sénault , bon courage ! — Mais prends 
donc garde , en voilà un qui s'échappe derrière ton 
dos. 

SÈNAULT , se retournant et apercevant le caporal qui s'enfuit. 

Halte-là, mon écrevisse! 

(Il le met en joue , le coup part et le caporal tombe blessé.) 
IjE caporal , poussant un cri. 

Aye ! que Dieu te le rende ! chienne de femme, 
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maudite furie , vieille vipère ! aye ! aye ! mein 
Gottl mon pauvre sang... ayez pitië de moi! 

LES SUISSES. 

Grâce! grâce! miséricorde! 

BRISSAC» eux ligueurs. 

Camarades, un moment de repos. 

FRÈRE EUSTÂGHE. 

Non , point de pitié ; tuez ! tuez ! 

BRISSAC. 

Suspendons un instant , vous dis-je j voici le capi- 
taine Saint - Paul qui vient de ce côté , sans doute 
il nous apporte des ordres. 

( Entre Saiiit-Paul. ) 
SAINT-PAUL, à haute voix. 

Holà ! les amis , au nom de monseigneur de 
Guise, faites grâce à ces pauvres diables ! leur sang 
n'est plus bon à rien. Nous sommes maîtres par 
toute la ville. 

FRÈRE EUSTAGHE. 

Non , non , point de grâce ! vous vous perdez , 
mes frères , si vous les laissez échapper. Dieu veut 
leur sang. 

8AINT-PAOL. 

Veux-tu bien te taire, toi : nous n'avons plus 
que faire de tes sermons. ( aux bourgeois. ) Allons, ca- 
marades , ouvrez cette chaîne et laissez passer les 
prisonniers. ( aux suisses. ) Ah ça ! vous avez entendu , 



258 LES BARRICADES, 

vous autres , le duc de Guise vous accorde quar- 
tier. Allons , éteignez-moi vos mèches , mettez l'ar- 
me bas , et qu'on me suive. 

LE CAPORAL /blessé. 

Il ne pouvait pas arriver un instant plus tôt! Der 
Teufel 1 la maudite femme ! 

( Les suisses se mettent en marche, la tétenne, le mousquet sons le bras. 
Saint-Paul, Brissac, et quelques antres se placent à leur t£te ; ils sont suivis 
d'une foule immense de ligueurs qui s'en vont poussant des cris de joie, riant 
et chantant. ) 

FRÈRE EOSTACHE, a quelques écoliers de Sorbonne. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites là ? Suivez-les 
donc aussi , mes amis ; et si l'occasion se présente, 
ayez soin qu'on ne les épargne pas. 

( Les écoliers sortent.) 

Ah ! ah ! ces guizards veulent se donner des airs 
de cle'mence, sans s'inquiéter si c'est à nos de'pens. 
Les voilà déjà qui s'avisent de nous imposer si- 
lence. Par la sainte croix ! nous verrons si k poire 
ne sera que pour eux! nous verrons... Courons 
à l'Université. 

( En se dirigeant vers la rivière , il passe près de l'endroit où le caporal est 

tombé. ) 

LE CAPORAL, le sai»ssant fortement par sa soutane. 

Un moment, vilain corbeau ! Ne cours passivité. 

FRERE EUSTACHE , s'efibrcant de se dégager. 

Lâche-moi , chien d'hérétique , et rends ton ame 
à Dieu ^ si tu en as une. 
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LE CAPORAL. 

Il faut d'abord que je te dise un mot. 

FRÈRE EUSTAGHE. 

Lâche-moi, lâche-moi. 

LE CAPORAL. 

Tu vois bien tous ces pauvres habits rouges, 
étendus là-bas sur le pavé... 

FRERE EUSTAGHE. 

Lâche-moi !... 

LE CAPORAL , le secouant par la soataDe. 

Il faut que je les venge... Chacun son tour, 
entends-tu !... 

FRÈRE EUSTAGHE. 

Holà! à moi ! au secours ! au secours! — Personne 
ne répond , ils sont tous partis. — (ii cherche à se a^gager.) 
Le coquin, quelle force il conserve encore ! 

(Pendant ces paroles, le caporal tend le bras gauche pour atteindre un 
pistolet qu'il voit à deux pai de lui sur le paTé. ) 

LE CAPORAL. 

Il faut que tu sentes comme il est doux de re- 
cevoir dans les reins un bon morceau de plomb... 
Aye ! mein Gott ! 

( II saisit le pistolet, et en secoue la mëche pour la rallumer ) 
FRÈRE EUSTAGHE d'une voix tremblante. 

Oh ! le monstre d'enfer 1 mon Dieu ! mon bon 
Dieu ! ayez pitié de moi ! tirez -moi de ses griffes. 

( La soutane de frëre Eustache se déchire , il s'échappe des mains du 

caporal , et dit en s'enfiiyant : ) 

Vive Dieu ! je suis sauvé. 
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LE CAPORAL. 

Pas pour long- temps ^ maudit Satan. 

( II l'ajuste, le pistolet part, fiëre Eustacbe tombe roide mort. ) 

En voilà toujours un de moins. — A mon tour , 
maintenant. 

(|1 se laisse tomber ii la renverse et meurt. ) 



FIN DE LA NKUVIEME SCENE. 



&cène r. 



JECIDI 12 BKAI, 1 HCURE APRÈS MIDI. 



» 

La scène est au carrefour de la Barrière des Sergens. Une compa- 
gnie d'arquebusiers du &oi occupe l'entrée de la rue du Coq. Al- 
phonse d'Ornano s'entretient à voix basse avec le capitaine* 

Vis-à-yis , à l'entrée de la rue de Grenelle » une forte barricade ; 
au coin de la me de Grenelle , un cabaret ; autour du cabaret , et 
devEÎère la barricade, un graod nombre èé bourgeois en armes » de 
fenunes des ballet , d'écoUers e( de moines. 



(La reine-mëre, dans sa chaise , est arrêtée devant la barricade ; ses écayers 
deoMndtnt le passage par t|' rtt« de GwneUe.) ' 

tJTi B0imG£0I6. 

Vous ne passerez pas. 

UN AUTRE BOOKGBOIS. 

Qu^ils aillent demander le mot an guet à mon- 
sieur le Duc. 

TO0T LÉ VBXfPLB. 

Non, non, ne la laissez pas passer. 

a«Édif. 16 



243 LES BARRICADES, 

UNE FEMME DES HALLES. 

Va-t-en d'ici, maudite vermine, commère de 
Satan. 

UN DES ÉCUTERS DE LA REINE. 

Au nom du Roi , je vous somme d'ouvrir le pas- 
sage. 

( Éclats de rire.) 

UN MOINE. 

Nous nous en moquons de ton roi ; va lui dire 
de te faire passer, s'il peut. 

L'ÉCOYER. 

Prenez garde y n'insultez ps^s le nom du Roi. 

LA FEMME DES HALLES. 

Foin de ton roi , et de toi aussi , vieille sorcière ! 

LE BOURGEOIS. 

Qui sait où elle irait si on la laissait passer? elle 
a peut-être quelque diablerie en train. Il m'est avis 
que nous l'enfermions dans le cabaret. 

UN ÉCOLIER. 

Attention ! voici le Duc. 

s(On aperçoit le duc de GnÎM qui s'avance par la ma Saint'Honoré.) 
LA FEMME DES HALLES, k Técuyer. 

Tiens , regarde bien , en voilà un qui est plus 
roi que ton chien de Valois. 

( Elle crie de toutes ses forces. ) 

Vive monseigneur de Guise ! 

UNE QROSSE QOMBtÈRE. * 

Vive notre cher balafre ! 
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TOUS. 

Vive monseigneur de Guise ! 

(Entre Guiie , l'épée dans le fourreau , et ooe simple baguette à la main ; 
il est savri de Bois-Daupbin, et de plusieurs antres gentilshommes lorrains.) 

GUISE. 

Cest bien, mes amis, c^est bien. 

VTi BOURGEOIS. 

Vive notre sauveur ! 

UN MOIKE. 

Vive le pilier de Pëglise! 

TOUS. 

Vive monseigneur de Guise 1 

GUISE. 

C'est bien... C'est trop, mes amis; criez aussi 
vive le Roi. 

TOUS. 

Vive monseigneur de Guise ! 

CATHERINE , sortant de sa chaise y et s'approchant du Duc. 

Je vois avec plaisir , seigneur Duc , que vous 
avez quelque crédit sur ces gens-là : vous serez plus 
heureux que moi , vous obtiendrez mon passage. 

GUISE. 

Quoi ! madame , ils ont ose'. . . 

CATHERINE. 

Sans compter tous les propos qu'il m'a fallu en- 
durer.. Si vous n'étiez venu, je crois qu'ils allaient 
me faire passer la nuit dans ce cabaret. 

i6. 
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GV1SE. 

Hëlas! c'est une journée déplorable! mais avouez^ 
madame, que le Roi a bien des reproches à se faire. 

CATHERINE. 

Et VOUS, monsieur, ne vous en faites- vous point ? 

GUIl^E. 

Moi, madame? si vous saviez combien je suis 
étranger à tout ce qui se passe ! Le feu s'est allumé 
de lui même ; quand tous ces pauvres diables se sont 
vus menacés d'être pendus ou égorgés , eux et leurs 
femmes , avaient-ils besoin de quelqu'un pour leur 
donner l'idée de saisir leurs mousquets? 

CATHEftllSE. 

Eh bien ! si vous n'avez rien fait pour allumer 
le feu, essayez au moins de l'éteindre. (a acmi voix.) 
Dites-moi , monsieur le Duc, le Roi peut-il compter 
que vous fassiez quelque chose pour son service ? 

GUISE. 

SSl était en mon pouvoir de rétablir la bonne 
harmonie entt-e Sa Majesté et ses sujets , je m'esti- 
merais le plus heureux des hommes. 

CATHERINE, 

Vous le pouvez, monsieur le Duc. — Avez-vous 
vu monsieur de Villequier ? 

/ GUISE. 

Oui, madame ;^ c'est lui qui m'a appris combien 
les choses étaient envehlmees : saris sa visite, je se- 
rais encore à mon hôtel. 
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GÀTHERINK, btissAKtla voix. 

II VOUS aura dit qa*où attend au Louvre que vous 
fassiez connaître vos conditions? 

omsB. 

G^est moi, madame, qui dois demander à Sa Ma- 
jesté de me faire connaître les siennes ; j'enverrai 
d'Espignac à cet effet; et mes prétentions sont si 
modestes que je ne doute pas du bon auccès de sa 
mission. 

CATHERINE. 

Dieu vous entende ! que je vous sais bon gré de 
votre modération, monsieur le Duc! en voyant vos 
amis , je ne me flattais pas de vous trouver si sage. 

SOIS-DAirPHIPr , au duc de Gnne. 

Monseigneur , voici Brissac et Saint-Paûl à la 
tète des suisses qu'ils ont tirés de la place de Grève 
et du cimetière des Saints^Innocents. 

GUISE, àCstbeflae. 

' J'espère, niadame^que ma bonne volonté ne vous 
^easL pas suspecte. En même temps que vous enten- 
dez mes promesses , vous envoyez les effets. Voici 
des soldats du Roi que le peuple aurait massact es 
infailliblement : j'ai été assez heureux pour ob- 
tenir leur merci. 

( Le» BtMSê» défilent; deux a deux dcTant le dne, Tarme renversée, les 
enseignes rmMts, le tamboor sta le dos et les ihèiehes éteintes. En passant ' 
devant le duc ils ôtent leurs ckapeaux. Brissac et Saint-Paul s'avancent vers 
le duc : Saint- Paul tient en main une simple houssine en place d'épée. ) 
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SAINT.PADL. 

Monseigneur , que voulez-vous que nous fas- 
sions de ces beaux soldats de paille ? est-ce que 
leurs armes et leurs habits ne seront pas pour nous ? 

GUISE , à demi T«iz. 

Non pas , s'il vous plait ; ce n'est pas jour de 
butin : vous allez les conduire dans les faubourgs ; 
vous , Brissac, vous resterez, (am officie» mme».) Mes- 
sieurs j Vous servez des maîtres imprudens , mais 
heureusement vous avez affaire à des ennemis gé- 
néreux. Je suis plein de joie de vous avoir rendu 
service. On aurait le droit d'exiger de vous la re- 
mise de vos armes , mais on s'en fie à votre foi ; le 
peuple est assuré que vous ne vous en servii*ez 
plus contre lui. Allez , messieurs ; le capitaine Saint- 
Paul va vous ouvrir la porte Saint-Honoré et vous 
reconduire dans les faubourgs : plût à Dieu que 
vous n'en fussiez jamais sortis! 

UN MOINE, derrière la barricade. 

Parlasainte*croix! je ne les y laisserais pas rentrer» 

UN BOURGEOIS , an moioe. 

De quoi te méles-tu? monsieur le Duc sait bien 
ce qu'il fait. 

( Les toiises continneot a défiler devant le duc. Pendant ce temps, ud 
homme enveloppé d'an grand manteau, et le chapeau rabattu sur le visage , 
s'approche de la reine'mère et lui dit précipitamment à voii basse : ) 

Madame , si vous aimez le moins du monde le Roi 
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votre fils , faites-lui savoir que ce soir à la nuit tom- 
bante trois compagnies, suivies d'une bande de feuil- 
lantins et dMcoliers , doivent sortir de la ville pour 
bloquer le Louvre par dehors. Le Roi saura ce 
qu'il doit faire j mais j'ai bien peur qu'ils ne rëus- 
sissent à le cloîtrer. C'est le dernier avis que je 
pourrai lui donner j je vais sortir de la ville où je 
ne suis plus en sûretë. — Vous lui direz que c'est 
le lieutenant Poulain qui vous a parlé* 

GATHERINe. 

Ce soir , dites*vous ? 

POULAIN. 

Ce soir j ou demain matin : ils hésitent encore. 

(n ¥a ponr s<Nrtir du même côté qiw les fuÎMes. ) 

LA CHAPELLE-MARTEAU , tortaut dacaJ^ant et l'arrêtant par 

le bras* 

OÙ allez-vous si vite, raattre Poulain? qu'est-ce 
que vous venez de conter à l'oreille de cette dam^ 
née de bohémienne ? 

POULAIN. 

Moi... rien... ne me serrez pas le bras si fort, 

MARTEAU. 

Mais levez donc un peu ce chapeau... regardez* 
moi en face... Allons, je vois qu'ils ne se sont pas 
trompés : on vous prend sur le fait , mon compère. 

POULAIN, chercbaot a le dégager. 

Laissez-moî. 
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■ 

MARTEAU. 

Un instant , il faut payer vos dettes aupara- 
vant; nous avons de l'arriéré à solder. Hoià! ca- 
marades j prenez vos bâtons , voilà des épaules que 
je vous recommande. 

( tJne tiympe d'écoliers, de femmes et de moines s'élancent de la barricade et 

seaaÎMssent de Poulain» ) 

POULAIN. 

AU secours ! à moi ! au secours ! 

0UI8B. 

Eh bien ! que vont- ils faire à cet homme ? Brissac, 
tirez-le de leurs mains. 

. BHI3SAC. 

Allons 9 paix ; laissez là ce pauvre diable. ( ^ «» 
écoUer.) Que t'a-t-il fait , pour le traiter ainsi? 

L'ECOLIfiH , à Marteau. 

Qu'est-ce qu'il a &it, monsieur Marteau? . 

MARTEAU. 

Frappe toujours j mon garçon , chaque coup te 
comptera pour ton paradis. 

JIBJS6AC. 

Monsieur Marteau , c'est à vous que je le de- 
mande maintenant, pourquoi maltraiter cethomme? 

MAUTCAU. 

Pour lui apprendre à être moins bavard et à ne 
plus faire commeix^e des secrets qu'on lui confie. 
— Courage , mes amis , frappez ferme. 
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POCLAIN. 

Aye! au secours! monseigneur, au secours! 

GUISE, se retournant aux cria de Ponlaio. 

Eh bien! Brissac^ vous ne m'avez donc pas en- 
tendu ? 

BAISSAC. 

Py perds ma peine ^ monseigneur : voilà mon- 
sieur Marteau qui ne veut pas lâcher prise. 

GUISE. 

Mes amis, que signifie cet acharnement? n'avez- 
vous pas honte de frapper uii homme sans dëfense ? 
quel mal peut-il vous faire ? 

MARTEAU. 

Il a failli plus de vingt fois nous envoyer tous à 
la Grève. C'est un traître^ c'estun espion du Valois. 

CUtBE. 

IN'impoite , il faut lui faire grâce comme aux suis- 

SeS*( H prend liu.ipéme Poalain par le bras. ) AUonS, SaUVeZ-VOUS, 

bonhomme. 

( Poulain s'échappe des mains des écoliers et "va se métcr aux suisses. — 

Guise an peuple : ) 

Souvenez-vous que nous ne voulons pas qu'une 
seule goutte de sang soit répandue : ce serait gâter 
votre cause. 

(U retoume veéi laireiâe-mère. ) 
MARTEAU , muriDurant a demi voix. 

Nous ne voulons pas..! voilà un singulier ian- 
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gage! — Vous êtes bien bons, vous autres, de vous 
laisser faii*e la loi. 

( Il riîDtre dans le cabaret, suivi tie deux ou trots autres.) 
GUISE, a Catherine. 

Vous paraissez ëmue, madame? 

CATHERINE. 

Oui... cette scène était si eOrayante... ce pau- 
vre homme. . . 

GUISE. 

Vous voulez sans doute vous rendre à votre 
hôtel..? je vais faire ouvrir un passage. 

CATHERINE 

Je vous remercie , ce n'est pas la peine , j'aime 

mieux retourner au Louvre. 

» 

GUISE. 

Non pas, madame, si vous le permettez. Il ne 
faut jamais avoir l'air de leur cëder. Si vous vou- 
lez que je puisse être utile à Sa Majesté, laissez- 
moi leur apprendre à m'obéir. 

CATHERINE. 

Eh bien ! soit, (a pan.) II faut pourtant que je 
trouve moyen d'avertir le Roi. 

( Elle monte dans sa chaise eo doonantla main au Duc. Celui-ci faitnn signe 
et l'on pratique an travers de la barricade un passage de la largeur de la 
chaise. Catherine , assise dans sa chaise, dit au Duc : ) 

Nous comptons sur vous, monsieur le Duc : voici 
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un ëchanlilloQ qui me donne bon espoir : j'appren- 
drai sans doute bientôt que les barricades tout en* 
tières sont tombées à votre voix. 

( Le duc loi fait un profond talot : elle tort. ) 
GOISEykBrÎBsac. 

Ah I ça , Brissac j je vous laisse ici , le poste en 
vaut la peine : ayez soin qu'ils n'abandonnent pas 
la barricade , faites *leur serrer les rangs et ajouter 
encore quelques tonneaux. Pas de négligence, mor- 
bleu I voici là vis-à-vis monsieur d'Ornano qui en 
aurait bientôt profité. Quand la nuit viendra , de 
crainte de surprise, allumez de grands feux. Mon 
cher Brissac, c'est ici un des trous du terrier, pre- 
nez bien garde que la bête n'échappe. 

BRISSAG. 

Monseigneur peut se fier en moi. Je voudrais 
seulement que quelqu'un se chargeât d'aller dire au 
Valois que j'ai enfin trouvé mon élément, et que si 
je ne suis bon ni sur terre ni sur mer , je vaux au 
moins quelque chose sur le pavé '. ' 

GDISE. 

Patience , mon cher ami ; la duchesse le lui dira 

(i) Le Roi avait refusé à Brissac la charge d^amiral , en di- 
sant : « il ne vaut ni sur terre ni sur mer, » parce qu'on pré* 
tendait que Brissac aurait pu montrer plus de courage à la 
bataille des Açores, où la flotte de Philippe SU*ozzi fut défaite 
par le marquis de Sainte-Croix. ( Dàitbigmi.) 
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à l'oreille en lui coupant les cheveux. Adieu. 

( Gtiise sort. ) 
BRISSâC. 

Eh bien! camarades, n'entrez donc pas tous dans ce 
cabaret, vous allez dégarnir la barricade. ( ««x ccoUer».) 
Venez parici, vous autres. ( va boorgeo».^ Vous, il faut 
vous ranger de ce côté-là. Allumez donc vos mè- 
ches. •« si vous restez ainsi péle-méle, vous tirerez 
les uns sur les autres. 

MARTEAU. 

Monsieur le colonel, tous ces discours-là sont 
bons pour vos lansquenets ; nous qui ne sommes 
pas des soldats , nous n'avons pas besoin qu'on nous 
commande. 

BKISSAG. 

Si vous n'observez pas la discipline , vous vous 
laisserez surprendre. 

MARTEIAU. 

Nous avons bien fait nos affaires ce matin sans 
vous et sans votre discipline , nous voulons finir 
comme nous avons commencé. 

(Il aperçoit le père Guillaume , l'huissier du palais, un mouscpiet sur Té' 
|MinIe et au milieu d'une baode d'ëcoKers.) 

Mais qu'est-ce que je vois? comment c'est toi, vieux 
sournois de huguenot 1 

UN ÉCOLIER. 

Il est donc huguenot ? 
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DIS MOIISE. 

Ma foi 7 le Duc n'est plus là , nous allons nous 
divertir. 

MART£i.C. 

Celui-là paiera pour l'autre : c'est encore un va* 
let du Louvre, un cafard, un espion. 

GOILLAUME. 

Grâce ! grâce 1 monsieur le maître aux comptes , 
pourquoi voulez-vous qu'on m'assomme ? je ne vous 
parlerai jamais des cinquante pistoles que vous 
m'avez emprunte'es à la Saint-Michel. 

MARTEAU. 

Tu en as menti, vieux cuistre , je ne te dois pas 
un liard. 

GUILLAUME. 

Soit : mais pourquoi voulez - vous qu'on m'as- 
somme ?je v6us promets de yous ^Sivdev gratis vo- 
tre robe et votre bonnet , item , vous me devez 
bientôt quinze mois. 

MARTEAU. 

Veux-tu te taire? Allons, camarades, cassez-lui 
les os. 

GUILLAUME. 

Écoutez , iponsieur Marteau , écoutez , nous ne 
dirons plus un mot de tous les dîners à la buvette. . . 

MARTEAU , le jetant par terre d'un coup de pied. 

Tiens, voilà pour tes dîners... Allons, courage, 
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chacun un coup de bâton sur ses vieilles ëpaules de 

bois y il nous dira quel bien ça fait. 

GOILLi.OtfE. 

Aye ! aye ! au secours ! 

BRISSAC. 

Monsieur Marteau , je vous en supplie... je vous 
demande sa grâce. 

MARTEAU. 

Monsieur le comte , si vous voulez commander 
Pexercice, allez chercher vos lansquenets, nous au- 
tres nous n'aimons pas les ordres. 

GUILLAUME. 

Miséricorde ! aye ! aye ! au secours ! 

( Entre un écolier et un moine , tout coui'ant.) 
L'ÉCOLIER. 

Holà! les amiS) quW*ce que vous faites là 
plantes comme des grues derrière ces vieux ton- 
neaux? il faut venir de l'autre côté de l'eau, c'est 
là qu'il y a de bons coups à faire. Voilà tous les 
huguenots qui décampent des prés Saint-Germain : 
les gueux ! si nous n'y prenons garde , ils vont 
emporter leur argent. 

MARTEAU. 

Bravo ! aux huguenots , morbleu I aux hugue- 
nots: ça vaut encore mieux que d'assommer ce 
vieux hibou. 
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V UN BOURGEOIS. 

Mais qu'est-ce qui gardera la barricade? 

UN ÉCOLIER. 

Elle se gardera bien toute seule. 

MARTEAU. 

Restez , si vous voulez, moi j'y vas. 

LES ÉCOLIERS, LES MOIRES, LES FEMMES ET QUELQUES BOURGEOIS. 

Nous vous suivons , père Marteau. 

BRISSAC , a Marteau. 

' / 

Donnez au moins le bon exemple, monsieur j 
vous voulez donc que les hallebardiers du Roi se 
saisissent de la barricade ? Aidez-moi à les re- 
tenir. 

MARTEAU. 

Est-ce que j'ai des ordres à recevoir de vous ? 

BRISSAC. 

Sans doute , monsieur ; je puis vous sommer au 
nom du Duc... 

MARTEAU. 

Au nom du Duc ! que voulez- vous dire , mon 
cher monsieur l'oflSicier, il n'y a ni Duc, ni Roi, 
qui nous fassent peur. Vous autres , gens de Lor- 
raine , vous n'en voulez qu'à ce benêt de Valois ; 
eh bien ! gardez-le dans la souricière , c'est votre 
afiaire : la nôtre , c'est d'aller dire adieu à ces dam- 
nes des prës Saint-Germain... Au nom du Duc!.. 
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morbleu ! mes amis j au nom de Michel Marteau , 
mort aux huguenots ! 

(Il sort suivi d'une foule d'écolien, àe fompe^, de moines et de bourgeoû.) 

UN BOUAG£,QIS, à son voisin. 

Reste donc ici , Guichard ; ce Marteau est un fou 
qui ne veut pas de bien à monseigneur. Monsieur 
de Brissac a raison , il faut garder la barricade. 

BRISS AC , à ceux qui sont restés. 

Vous autres qui êtes plus raisonnables , serrez 
bien vos rangs, mes amis, et allumez vos mèches. 
Surtout, attention aux mouvemens de l'ennemi. — 
( a part. ) Ah î ça , il faut un ^peu se désaltérer ; mon 
pauvre gosier est tout en feu , j'ai tant crié après 
ces chiens de déserteurs. Ah ! bon Dieu ! bon Dieu! 
quels mauvais soldats que la canaille ! 

( Il entre dans le cabaret.) 
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JEUDI 12 BIAly 3 HDBinUESS APRÈS MIDI. 



La maison da président Brisson , qaai de la Féraille. 
La chambre à coucher du président ; deux fenêtres donnant sur le 
quai. 



(Madame Brisson la mère est assise devant un rouet, occupée k filer da 
lin ; sa hclle^fiUe est a son côté ; son fils se promène a grands pas dans la 
chambre , d'un air soucieux ' .) 

BRISSON, s'arrétant devant sa mëre. 

Au nom du ciel , ma bonne mère y cachez^vous. 

MADAME BRISSON là mère. 

Non^ mes enfans , non. 

(i) Avant de lire cette scène , il est bon de ne pas oublier 
que l6 président Brisson était un homme prodigieusement sa- 
vant et grand jurisconsulte , mais qui aimait à porter leau sur 
les deux épaules^ ou, comme d'autres disent, à nager entre 
deux eaux. Sous sa robe de président, il était tout au Roi; 
sous l'habit de colonel de son quartier, il prenait une petite 

%• Édît. 1 7 
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MADAME BRISSON. 

Vous seriez si bien là-haut dans la chambre 
verte : on a visité vingt fois la maison de la cave 
au grenier , sans jamais en découvrir la porte. — 
Votre petite Adélaïde ira vous tenir compagnie. 

MADAME BRISSOIS la mère, d'un ton sévère. 

Pensez-vous ^ ma chère fille , que je craigne Ten- 
nui ? ce que je crains , c'est d'offenser Dieu , qui 
ne veut pas qu'on le renie dans un jour comme 
celui-ci. 

BRISSON. 

Mais j ma mère , les plus zëlés de vos amis ont 
écouté la prudence : les deux frères La Fare sont 
partis pour Meaux , madame Hachette a quitté sa 
maison. •• 

MADAME BRISSON là hère. 

Leur coniscience le leur a permis sans doute; 
mais mod , mon ftls , vous savez bien que je suis 
ANCIENNE , que j'ai dit les prières publiques. Mes 

allure ligueuse; il pratiquait le catholicisme, mais au fond 
du cœur il préférait le prêche à la messe , comme tous les gens 
savans à cette époque. Quant k sa mère , c'est la fleur di| hugue- 
notîsme ; elle est de la vieille souche, pure luthérienne. Or- 
dinairement elle habite Fontenay-le-Gomte en Vendée; mais 
depuis quelques jours elle est venue voir ses enfans. Madamç 
Brissonla jeune n'a pas d'opinions hien aiTétées ; mab elle a 
reçu une éducation politique , c'est-à-dire royaliste. 
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devoirs sont plus rigoureux : Dieu rae garde de ca- 
cher ma foi ! c'était bon il y a seize ans... 

MADAME BRiSSON. 

Souffrez au moins que nous cachions votre Bible. 

MADAME BIUSSON i.A nais » wtc vivacité. 

Y pensez- vous ? ma Bible ! elle restera là sur mon 
rouet. Qu'est-ce qui soutiendra mon courage si 
vous m'enlevez la patxrfe de :vie ? (a demi-voix.) C'est 
bien assez qu'il faille me pa3âer? de ministre] 

BRISSON , dans une grande agitation. 

Mais... ma mère, vcusite savez pas quel dan- 
ger... Nos gens n^bot eu qu^ bavarder .. . 

MADiMR BRISSOIV. 

Les prés fivnA^Germain sont à feir et à sang. 

BEiSSON. 

Ce sera tout à l'heure notre tour... En vërité, 
ma mère , vous nous exposez tom* 

MADAME BRISSON.LÀ mèrz, la vois ^nme. 

Mon fils! (eUe se lève.) mou fils, si jc VOUS suis à 
charge , dites-le-moi ; je vais descendre k la rue : 
je mourrai comme feu ma pauvre sœur : jpj suis 
toute préparée. 

BRISSON) se rapprochant de sa mère et lui prenant la main. 

Calmez-vous , ma bonne mère. 

( On sonne a h porte de la me.) 

Àh ! mon Dieu ! ne sonne-t-on pas ? 

ï7- 
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MADAME BRISSON , k la fenêtre. 

Ce n'est rien ; je ne vois personne sur le quai . 

BRISSON. . 

Il faut pourtant savoir, (il appelle.) Mathieu ! 

( Entre Mathieu, "valet-de-chamlnre. ) 
MADAME BRISSON. 

Qui vient de sonner?. 

MATHUSO. 

Le capitaine Roland et le petit Huet son lieute- 
nant. 

BRISSON. 

Comment! pour la troisième fois? 

MATEUEU. 

Pour la cinquième , sauf votre respect^ monsieur 
le président. Ils disent qu'il faut absolument que 
vous alliez les commander. 

BRISSON , bms^iement. 

Que leur as -tu répondu? 

MATHIEU. 

Ce que madame m'a dit , monsieur le président , 
que vous aviez la goutte. 

BRISSON. 

Bien... sont-ils partis? 

MATHIEU. 

Oui j monsieur le président ; mais pîtô contens , 
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je vous assure. Ils voulaient monter, et je gage 
qu'ils reviendront. 

BIADABm BRISSON. 

Rëpondez-leur toujours de même , Mathieu. 

MATHIEU. 

Certainement, madame. Mais voyez-vous, ils 
finiront par me dire des sottises, s^ls ne m'e don- 
nent pas quelque chose de mieux : car ils ne sont 
guère patiens , tous ces messieurs. 

(Mathiea sort.) 
BRISSON, a demi-voix. 

Fatale position ! au diable le jour oii je me suis 
laisse nommer colonel ! Je ne pourrai jamais me 
dispenser. • . 

MADAME BRISSON la m^he, d'une toîx tëche. 

Pespère bien , mon fils , que vous ne vous lais- 
serez pas traîner en lesse comme un lévrier. 

MADAME BRISSON. 

Mon bon ami. Dieu nous garde de vous voir 
mâle parmi les ennemis du Roi ! 

MADAME BRISSON la mare. 

Il s'agit bien de votre Roi , ma fille ! je m'en 
soucie comme d'une boîte à reliques. 

MADAME BRISSON. 

Gela ne prouve pas que ses serviteurs doivent le 
trahir. 
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BIADAME BRISSON la meu. 

Us peuvent bien Pe'corcher vif s'ils veulent, je 
n'en bougerai pas de mon rouet. Mais ce qui serait 
affreux , ce serait d'aller se mêler à ces hyènes en 
robe noire , et de les aider à massacrer les ëlus de 
Dieu, quand on a soi-même la vraie foi dans le 
cœur. C'est d^jà bien assez d'aller à la messe , comme 
vous faites, mon fils. Mon Dieu! mon Dieu! que 
je plains votre pauvre conscience ! — C'est cette 
maudite présidence , qui vous vaut tous ces tour- 
mens ! 

(Entre Mathieo.) 
MATHIEU. 

Monsieur le président , voilà le capitaine Roland 
revenu. 

BRISSON. 

Le diable d'homme ! 

MATmEU. 

Monsieur le curé lincestre est avec lui : ils veu- 
lent absolument monter. 

BRISSON, Tivemenl. 

Lincestre ! non, non. — Je vais descendre. — 
Ne les laissez pas monter. — Allez vite. 

(Mathieu tort.) 

Mais qu'y a-t-il donc sur le quai ? bon Dieu ! 
quel bruit ! 

( Grand brait anr 1« quai.;) 
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MADAME BRISSOn , t'approchant d« la fenêtre. 

C'est un pauvre diable que l'on poursuit. — Le 
voyez-vous, enveloppé dans son manteau noir? — 
Comme il court , le malheureux ! — Ils vont l'at- 
teindre. 

(On entend let^crit: au hagnenot! a l'eanl à Teau! a reaal) 

BRISSON. 

Me trompé-je? — Mon Dieu non ! c'est Nicole, 
ce bon Nicole , le frère de Pilhou. — Eh bien ! ma 
mère , cet exemple ne vous fiait pas peur ? — Sei- 
gneur Dieu ! que fait-il ! il sonne à notre porte.... 

MADAME BRISSON là m^rk. 

Faites ouvrir , ma fille. 

BRISSON. 

Un instant.». 

r# 
MADAME BRISSON la Miiti.. 

Voulez-vous qu'on l'ëgorge? le frère de votre^ 
ami? 

BRISSON. 

Hs briseront la porte... 

MADAME BRISSON CAMiBi. 

Ouvrez-la toujours. . . 

BRISSON. 

Je vais. • • • peut-être. ... je vais tâcher. ... je des- 
cends» 

( Il fort.) 
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MADAME BRISSON , jetant un cri. 

Miséricorde ! ils le tiennent ! il est perdu ! 



Le quai, derant la porte de la maison du préôdent. 

( Nicole Pithou est adossé contre la porte. — - Autour de lui, trente on 
quarante Mariniers, Écoliers, Moines et gens des halles, poussant de grands 
cris. — Un Ecolier et deux jeunes Moines, Jac<pies Clément et tthre Testn\ 
le saisissent parla fraise et parle manteau.) 

UN MOINE, du milieu de la foule. 

Allons, mon petit Jaquot, serre ferme ! àlagorge, 
morbleu ! , 

L'ÉCOLIER. 

Y a-t-il quelqu'un qui le connaisse? 

PLUSIEURS yoix. 
Non , non ! — Si, sil — Huguenot, huguenot! 

JACQUES CLÉMENT. 

A Peau , vite à Peau ! 

L'ÉCOLIER. 

Es^tu huguenot? parle. 

PITHOU , d'une ¥oix éUmffîe. 

Laissez-moi, miséricorde! au secours ! 

FRÈRE TESTU. 

Dis-nous ton pater, allons vite. 

( Pithou ne répond rien.) 



SCÈNE XI. 265 

JACQUES CLÉMENT , k frëre Testit. 

Tu vois bien quHl ne le sait pas. 

FRÈRE TEST0. 

Tes litanies^ vieux chien, ou tu es mort. 

PLUSIEURS VOIX. 

Il ne les sait pas : à Peau ! 

JACQUES CLÉMEINT. 

SHl n'est pas huguenot, tant pis; pourquoi ne 
parle-t-il pas ? 

L'ÉCOLIER. 

Il n'y a qu'à lui ouvrir le ventre, nous verrons 
ce qu'il a mangé vendredi. 

( n le tire violemment par Bon poarpoint , et le jette k terre. *— Ud petit 
livre s'échappe da pourpoint et tombe «ur le pavé. ) 

FRÈRE TESTU. 

Ouais ! qu'est-ce qui lui tombe de l'estomac ? 

JACQUES CLÉMENT > ramassant le petit Uvre. 

Un Satan. 

L'ÉCOLIER. 

Un Satan en français. 

(U crache dessus et le foule aux pieds.) 
PITHOU. 

Misérable ! chien d'idolâtre ! mangeur d'hosties ! 
ne proÊine pas ma Sainte Bible . 

L'ÉCOLIER. 

Tiens , mange-la. 

( n la lui enfonce dans la bouche d'nn coup de pied.) 
JACQUES CLÉMENT. 

Bon ! il faut le faire boire à présent ; vite à l'eau! 
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TOUS, se précipitant car Pitlton. 

A Teau ! à i'eau ! 

( PithoQ se débat.) 
L'ECOLIER. 

Eh bien ! ne dirait -on pas qu'il veut ruer ! 

' FRERE TESTU. 

Liez-lui les jambes. 

L'ECOLIER. 

Avec quoi? 

JACQUES CLÉMEPiT. 

Tiens , mon chapelet. 

L'ÉCOLIER. 
Bien. ( lUtti serre fortement Icfjambet.) A prëseQt, Va-t-en 

nager avec les pierres! 

(Pithou est lancé à la riTÎëre. ) 

JACQUES CLÉMENT. 

Il y est. — A d'autres! les amis. 

( Entre Gmcé , le front tout en saeur , il est snivi d'one bande armée de 

piques et de mousquets. } 

CRUCÉ. 

Vive Dieu ! j'ai vu le plongeon ! c'est très bien , 
mon petit Clëment, courage ! — La tête en bas, 
c'est ca même. 

JACQUES CLÉMENT. 

Eh bien ! père Grucé , vont-ils un peu chaude- 
ment aux prés Saint-Germain ? 

CRUCÉ. 

Non , mon enfant , niaiserie , bagatelle , papier 



SCÈNE XL a67 

mâché , on ne tue pas. — Ce sac à vin de Marteau 
ne pense qu'à remplir ses poches. — > Voler ! mor- 
bleu I ce n'est plus ça ! — Vous autres , mes petits , 
pas de ces bêtises , s'il vous plaît I — Est-ce que 
vous ne dites pas bonjour à monsieur le président ? 
il y a du gibier chez lui. — Mais pas de plongeon, 
bien entendu : tous ces robins , à bonnets carres , 
ça se réserve pour la potence. -«^ Adieu, mes pe- 
tits. — Je vais voir ce qu'ils ont feit à la Grève. 

JACQUES CLÉMENT. 

Adieu , père Grucé. 

( Cracé sort.) 
L'ÉCOLIER. 

Camarades , carillonnons le président , morbleu i 

( Il sonne k la porte , toute la bande pousse de grands cris.) 



La chambre à coucher da préaident. 
BRISSON , entrant précipitamment et tenant la porte entr^ouverte. 

Un instant , monsieur le curé , un instant : seu- 
lement le temps d'endosser mon habit. 

LINCESTRE , dans la chambre Toisine. 

Dépêche^- VOUS. 

BRISSON , fermant la porte. 
Mathieu ! (apereerant sa mère qm orient k hxu) VoUS êteS 
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encore là, ma mère.... — Mathieu, mon habit de 
colonel... 

MADAME BRISSON lâmèhe. 

Ainsi vous y allez , Brisson ! 

BRISSON , dans une grande agitation. 

Il n'y a pas d'autre moyen de nous sauver tous , 
et vous surtout , ma bonne mère^ Monsieur le curé 
prend tout sur lui. 

( Clameurs sar le qaaî.) 

Vous entendez , je ne peux pas faire autrement. 

( Mathieu lui endosse son habit.) 

(A demi-voix.) Mais soyez tranquille , au premier car- 
refour je m'esquive et je reviens. Allons , vite , Ma- 
thieu ... 

MADAME BRISSON là mère , k sa fille. 

Et VOUS le laissez partir , ma fille ! . • . 

MADAME BRISSON. 

Mon bon ami , prenez bien garde , ne vous ex- 
posez pas... 

LINGESTRE , entr'ouTrant la porte. 

Monsieur le président ^ êtes-vous prêt ? 

BRISSON y courant refermer la porte. 

Me voici monsieur , le curé. 

( Les cris du dehors redoublent. ) 

Mon 'ceinturon, ma hallebarde, Mathieu. — Bou- 
tonne donc mon juste-au-corps. — Cest une fata- 
lité, ma pauvre mère... Vous entendez ! 
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BIADAME BRISSON. 

' Feu votive oncle se serait fait hacher en mor* 
ceaux j plutôt que de. . . 

BRISSON. 

Plus bas , ma mère , chut ! 

LINGESTRE, onvriint la porU. 

Monsieur le^ président. . . 

BRISSON, • moitié habillé se précipite an derant de Lineeitre tt tort avec lui; 

Allons , allons , monsieur le curé. 

( n ferme ta porte deri ière loi.) 
MADAME BRISSON là murb. 

Le voilà parti !. Seigneur Dieu ! 

MADAME BRISSON. 

Ils l'ont forcé , ma mère. • . 

MADAME BRISSON là mèke. 
Forcé ! un homme ! . . . ( eUe regarde k la fenêtre. ) TeneZ, 

il marche à leur tête ! il leur donne la maiu ! . . . 

MADAME BRISSON. 

Pourvu qu'il ne lui arrive rien... 

MADAME BRISSON la iiiRE. 

Allons prier Dieu pour lui. — Vous? direz vo- 
tre chapelet, si vous voulez , ma fille. 

MADAME BRISSON. 

Ma mère, vos prières seront les miennes. 

MADAME BRISSON la mare. 
Très bien. ( elle va prendre sa biUe sur ton rouet. ) Ce paU- 
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vre monsieur Nicole 1 le voilà maintenant avec les' 
élus ! excellent homme ! ce n^est pas qu'il était d'un 
entêtement pour son Calvin*. • Il n'y avait pas 
moyen de le faire reculer d'un pas. — La paix du 
ciel avec son ame! — Venez ma fille. 

Madame BRISSON , donnant le bras à m mire et essuyant ses jenz pleins 

de larmes. 

Fatale journée ! 

(Elles sortent.) 



FIN DE LA ONZIEME SCENE. 

f 
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JEUDI la MAI, 7 HEURES DU SOIR. 



La grande esplanade da Louvre, en face Saint-Germain l'Auzer- 
roif. 

Le rempart .est bwtâé d'une haie de addatt; de chaque edté du 
ponMeTÎs i deux petites tours rondes garnies de fauconneaux. 



( Dans rintérieur de resplauadcj le Roi se promène avec d'Elbenue, d'Or- 
naoO) etd'Espignac >• Le R«i, im« badine «)e baleine à U auia, s'ambse à 
tracer des figares sor le sable. ) 

D'ESPIGIVAC. 

Ainsi Votre Majesté. . . 

D'ELBEPfNE. 

■ 

Refuse. 



(i) D'Espignac est venu proposer au Roi d^reccomàl^^e le 
duc de Guise pour son héritier, et de le nommer lieutenant* 
général du ro jaume , avec les mêmes pouvoirs dont le feu duc 
Frantoû de Guise jouissait sous Te i^^ègne de François II.' 
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D'ESPIGNAG. 

J'attendrai que cette réponse sorte de la bouche 
de Sa Majesté. 

LE ROI. 

En vérité, monsieur l'archevêque... ces mes- 
sieurs ont raison... je ne suis ni assez vieux pour 
faire mon testament, ni assez jeune pour me mettre 
en tutelle. 

D'ESPIGNAG_. 

Mais il ne s'agit point, Sire... 

LE ROI. 

Non, non, monsieur l'archevêque;., à moins 
pourtant que mon cousin ne consente à partir, r 

D'ESPIGNAG. 

Sire, vous oubliez que monsieur le Duc... 

ORIVANO, d'un ton brusque. 

£h bien ! le Roi a répondu : qu'attend votre émi- 
nence ? 

DTESPIGNAC. 

Je n'ai pas besoin de vos avertissemens , mon- 
sieur ; ne craignez point que je cherche à ébranler 
la volonté de Sa Majesté. . . je ne veux qu'expri- 
mer mes regrets et ceux de monseigneur le Duc : 
ce lui serâ'uîi vif chagrin de voir ses loyaux ser- 
vices ainsi refusés ; mais , par bonheur pour Sa Ma- 
jestéet poiir le royaume, son ame est grande; elle 
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saura oublier une injustice^ et n'écouter que sa gé- 
nérosité et son dévouement. 

( II faîl de profoncls saints an Roi , et sort. ) 
D'ELBENNE. 

Amen. Monsieur l'archevêque est bien habile; 
mais la ruse était par trop grossière. 

( Le Roi continne a tracer des dessins snr le sable , sans prêter attention. ) 

ORNANO. 

Si Sa Majesté eut reconnu le duo pour son hé- 
ritier, je crois que l'usufruit de l'héritage ne serait 
pas resté long-temps entre ses mains. 

D^ELBENPŒ. 

Tous ces pourparlers me donnent bon espoir. 
Il n'a pas encore pris son parti ; il marche |à petits 
pas. Jesus-Maria! si le régiment de Picardie arri- 
vait en ce moment , nous en aurions peut-être 
encore bon marché. — Votre Majesté a-t-elle en- 
voyé du Halde pour faire hâter sa marche ? 

LE ROI , sortant de sa rêverie. 

Est-ce à moi que vous parlez? 

(On entend des cris du côté de la. rivière.) 

Sainte-Marie! qu'est-ce qu'ils veulent? D'Elbenne, 
qu'y a-t-il donc par là? 

D'ELBENJNE. 

Peut-être quelque pauvre huguenot qu'on jette 
à la rivière. 

s* Édît. 1 8 
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Ce n'est que ça, vçugcrojez? 

( Les crû ccueot. ) 
D'ELBENISE. 

Je demandais à Votre Majesté si elle avait en- 
voyé du Halde au devant du régiment de Picardie , 
comme on en était convenu ? 

LE ROt, d'une toîx laible. 

Il est bien temps maintenant d'appeler des régi- 
mens! • • nous ferions de belle besogne! Tout est dit : 
ils sont les plus forts ici... (^ieTantUToîx.)il n'en sera 
peut-être pas de tnéme partout. 

Aîmi Vôtre Majesté n'a point envoyé..^ 

I.E BOIy • wôêU dtttniu 

Pardonn<3z«moi^ jnon cher abbé , mais oa a du 
dire au colonel 4e £ûre balte. J'aurai besoin pli» 
tard du régiisi^eat. 

( Oroaoo et l'abbé se regardent d'nn air ^tooné : l'abbé porte le doi^ à ton 
front comme pour dire *a Omano qu*il ne croit pas le Roi dans son bon sens.) 

Votre Majesté renoa^eia donc à soil rojailme 
parce que quelques wsérabks bourgeois... 

LE ROL 

Je ne renonce à rien. 

ORNANO. 

Sire y il n'y avait que le régiment pour rétablir 
vos afTairés. Il était même nécessaire pour la sûreté 
de votre personne. 
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LE ROI. 

Je chercherai ma sûreté ailletirs. 

DIËLBENNE. 

Golâinent, Sire? 

Eh bien ! oui , mes amis , on peut rë^er^ ce ia^ 
'semble^ à Orléans ou à Blôis-, toiït aussi bieù qU^à 
Paris. Il m'est en horreur, ce Paris: j'j étouffe; 
toon que je sente là tnoincfre crainte, mais c'est un 
spectacle si alRieux , ti dégoûlaht ! Ville déloyale ! 
fi!... si jamais j'y rentre, j'aurai soin auparavant 
de la faire si bien balayer, qu'il h'y restera pai 
trace de cette infernale boue de ligueurs , guizards , 
espagnols... 

( On ettténd jle noaveau et grantls cris àa côté de la rivière. ) 

Entendez^Vous ? ne dirait-on pas des bêtes fe'rocès. . . 
Décidément on ne peut pas vivre au milieu dé pa- 
reilles gens. 

D'ELBENNE. 

Sire, un tel parti ne peut êfre pris qu'en déses- 
poir de cause: tenez au moins jusqu'^à l'extrémité. 

LE ROI. 

Non, hoh. 

D'ELBENf^É. 

Gomment! vous voudriez partir? 

LE Hoi. 

Le plus tôt que je pourrai. 

18. 



2y€ LES BARRICADES, 

D'ELBENNE. 
Mais 9 Sire y encore faut-il. •• (aperceTaot monfleur d« 
Barlay cpii entn par la poterne. ) HeUreUSemeilt ^ Voici le 

président. Soyez le bienvenu, monsieur de Harlay ; 
vous allez, je gage, réussir à dissuader Sa Majesté 
d'un funeste dessein. N'est-il pas vrai que ce serait 
une grande faute de quitter la ville en ce moment? 

LE ROI, allant an devant de Harlay. 

Mon cher président , ne vous donnez pas la 
peine d'ouvrir un avis là-dessus : je suis vraiment 
fâché qu'on vous ait fait venir , car la route ne doit 
pas être facile... au milieu de tous ces cris... en- 
tendez-vous?... c'est à faire frémir. Tout ce que 
VOUS me diriez , mon cher président , serait en 
pure perte, car mon parti est pris : je sais trop 
bien ce que m^a fait entendre la bonne Vierge , 
tantôt à vêpres... Dieu me garde de lui jamais dés- 
obéir en quoi que ce soit!.. Voici la dernière nuit 
que je passerai dans ce maudit Paris. . . . jusqu^au re- 
tour,^ bien entendu. — Adieu , Messieurs; priez 
Dieu et la sainte Vierge qu'ils me donnent un bon 
voyage. — Ornano, soyez tranquille, nous pren- 
drons notre revanche. — Adieu ^ mon. cher pré- 
sident , nous nous reverron3 dans des jours meil- 
leurs. > . 

(D rentre dans le palais en passant par le jardin de la Reine.) 

D'ELBENNE. 

Eh bien 1 monsieur le président, qu'en dites-vous? 
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HÀRLAT. 

Yous me voyez confondu^ monsieur le conseiller. 

D'ELBENNE. 

Noos autres qui vivons avec lui du matin au 
soir nous y sommes accoutumés. 

HâRLAT. 

Me faire mander en toute hâte , et pourquoi ? 
pour me dire qu'il n'a pas besoin de moi. C'était 
bien la peine de me donner tant de mal pour 
franchir ces maudites barricades. 

D'ELBEWNE. 

Elles sont donc bien serrées et bien garnies de 
mousquets ? 

HABLAT. 

Ne m'en parlez pas , j'en ai le cœur navré ; mais 
ce qui me désole le plus , ce sont les rencontres 
que j'ai faites au milieu des barricadeurs : devine- 
riez-vous qui m'a fait faire passage ? 

D'ELBENNE. 

Non, qui? 

HARLAY, 

Un de nos amis , Brisson. 

D'ELBENNE. 

Le président Brisson? 

HARLA7. 

Lui-même , la hallebarde au poing , posté der* 
rière une barricade : je n'en croyais pas mes yeux. 
Si de tels serviteurs abandonnent Sa Majesté, mes- 
sieurs , c'en est fait de la monarchie. Pauvre pays 1 
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D'ELBEISNB. 

M^s n'a-t-il pas été bien houteus;, êQ vous vç^yant ? 

Ilm'a dit qu'il était yeftu pQur sirréter le désordre. 
Moi , je n'ai pas fait semblant de. l'écouter et j'ai 
passé sans lui répondre^ 

( Les cris recommencelkt de Kantre côté dfe l'eati. ) 
D'ELBENNB. 

Monsieur le présidait ^ dites-nous^ donc ce qne 
signifient ces cris ? 

HARLAIF. 

Cop^mcnt, vous ne savez pas? LeSi gêna de la 
religion sont au pillage. 

D'ELBÉINNE. 

Je m'oii' doutais bien. 

HABIiAT. 

Speotacte affreas l le beau-frère de de Thou a la 
jambe cassée ; les neveux de Lafare onl été mas- 
sacrés. Quel temps , messieurs , quelle journée ! je 
n'en ai encore vu qu'une à lui comparer. Voilà 
pourtant où conduisent les folles dépensas , les 
impôts doublés et triplés !... 

D'ELBENNE. 

Et les conseillers, comme messire Villequier, 
n'est-il pas vrai , président? 

HARLAY. 

Oui, vous avez grand' raison : ce maître renard 
nous &it bien du mal. 
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D'ELBKNNE. 

Comprenez -vous rien à sa conduite? Aa bout du 
compte y que veut-il ? pour qui travaiU^»-i*U? 

Peut-être pour le petit mar^pM *, mais encore 
j'en doute fort : en tout ceci , crojez-moi , il a été 
dope. 

D'ELBENNE. 

On m'a dit en eflèt qu'il se mordait les doigts. 

HARLAY. 

Il a été joué à Fhôtel de Soissons et à l'hôtel 
Montpeusier . Malgré sa manie d'intriguer , il n'a 
pas la tête bien forte , et. • . 

( Le joiir commeiice k baisser y des feux s'allameiit dans toutes les roeir voi- 

sinef et de l'autre côté de Peau. ) 

ORNANO. 

Voyez done ces feux j les gaillards sont sur le 
qui vive. . . Mais qu'est-ce que nous veut ce frocard ? 

( Davila , déguisé en fenillantin , parait à la poterne. ) 
UN SOLDAT, 

Colonel , faut-il laisser entrer ce frère ? il de- 
mande a parler au Roi. 

oaNANa 

Voyons , amenez-le. — Comment , c'est vous , 
seigneur écuyer , que diable veut dire cette mas^ 
carade? 

(i) Le marquis de Poat. 
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DAVILA. 

Ne vous moquez pas de mon froc , colonel , il 
a trompe les yeux de mon bon ami Brissac. 

D'ELBENNE 

Mais pourquoi tout ce mystère? 

DATILA. 

D'abord parce qu'avec mes galons d'écuyer , 
j'aurais fort bien pu passer la nuit à demander pas- 
sage devant la barricade ; ensuite parce qu'il n'était 
pas bon que mon message fût mis au prône ce soir 
dans toutes les paroisses. 

D'ELBENNE. 

Qu'allez-vous donc nous apprendre ? 

DAVILA. 

Le voici en deux mots : tant moines qu'ëco- 
liers et bourgeois, ils sont trois ou quatre mille 
qui se disposent à sortir de la ville et des fau- 
bourgs pour s'en venir bloquer votre Louvre. 
Tenez-vous donc pour avertis , messieurs ; vous 
allez vous trouver pris entre le marteau et l'en- 
clume. 

ORNANO. 

Peste! voilà qui devient se'rieux. 

D'ELBENNE. 

Au diable la nouvelle ! 

. ORJNANO. 

Un sie'ge en règle et pas de munitions dans la 
place! Allons conter cela au mare'chal, monsieur 
d'Elbenne. 
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D'ELBENISE. 

Oui, mais n'en parlons pas au Roi, il serait ca- 
pable de faire brider ses chevaux sur Theure. 

DAVILA. 

Dame ! il n'aurait peut-être pas grand tort. 

D'ELBENNE. 

Vous croyez donc qu'ils vont se mettre en 
maixhe dès ce soir? 

DAVILA. 

Peut-être bien. Cependant la partie paraît re- 
mise à demain. 

lyELBENNE. 

Mais, j'oubliais. . .D'oii tenez-vous tous ces détails? 

DAVILA. 

De bonne source : le lieutenant Poulain a parU 
à la reine.. • 

D'ELBENNE. 

Malédiction ! vous m'en direz tant... voilà qui 
change de thèse! Mon cher e'cujer, il faut que 
vous nous appreniez positivement le moment de 
leur départ. 

DAVILA. 

J'ai votre afiaire. Le petit Angelo *, le porte- 
queue de la Montpensier, va souper avec nous ce 
soir , et je sais le moyen de lui faire tout raconter 
par le menu. 

D'ELBENNE. 

Bon , vous viendrez nous avertir. Il sera tou- 

(i) C'est ce petit Angelo qui possède les bonnes grâces de 
mademoiselle Camilla. (Voyez la scène V, pag. i8o. } 
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jours temps de faire partir le Roi quand nous sau- 
rons qu'ils ont passé les portes. 

DAYILA. 

Monsieur le conseiller, je vous baise Içs mains. 

D'ELBENNE. 

Nous comptons sur vous; n'oubliez pas. 

( Davila sort. ) 
ORNANO. 

Or ça y messieurs , allons nous concerter avec U 
maréchal. 

Je le Teux bien , rentrons. 

( Ils Tont pour rantrer «a chfiteaa. ) 
HARLAT', 1er retenant , leur dit dSin ton gr&Te : 

En vëritë , messieurs , le roi avait bien raison 
quand il nous disait tout à l'heure : voici la der- 
nière nuit que je passe en mon Paris. Nous aurons 
beau faire , il faudra qu'il cède son lit au guizard ! 
bon Dieu ! c'est grand'pitie' quand le valet chasse 
le maître ! Voilà toutes les règles de l'état boule- 
versées ! quelle jottvnée ! le Roi chassé de sa ville I. . * 

D*BLBlSPfNE. 

Prenons, garde qu'il ne soit pris , car ce serait 
pis encore. 

( Ifs rentrent an chfitean.) 
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JEIHM y% lIAIy a BBXJBMt OU 0OlBi. 



L'hôtel' de C^se. 
Ua graad yef tibale* 

Des hommes d'annes Tont et viennent en tons sens. Un groupe 
de gentilshommes an fond du Testibule. 



(Stic le d«-fant , le dao de Gtiise e^is ; d'Espignto et SaintcPaul dehoi^} 

GUISE , k d'Espigase. 

Tu dis donc qu'il refuse^ d'Ëspignac ?• • Eh bien ! 
8oit. Maintenant je fais des vœux pour que son ré- 
giment de Picardie arrive : il me rendra service en 
nous attaquant. 

SAINT-PADL. 

Par Notre-Dame de Nancy , monseigneur parle 
en vrai lorrain ! Tous ces freluquets de Picardie , 
je veux qu'en moins d'une heure nous les embro- 
chions comme alouettes de Beauce , eux et leurs 
rosses. 
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GUISE , te levant et «'approchant des gentUt hommes. 

Messieurs , on ne se couchera pas : cette nuit a 
besoin de nous. Saint-Paul , vous allez commencer 
votre ronde. Prenez bien garde qu'ils n'abandon- 
nent leurs barricades , surtout celles des environs 
du Louvre. 

SAINT-PAUL. 

Soyez tranquille^ monseigneur, le premier que 
je verrai boire ou dormir fera connaissance avec 
ma houssine. Allons , messieurs , venez rendre vi- 
site à nos beaux soldats de boutiques. Salut, mon- 
seigneur. 

( n sort tuivi de plusieurs geulUshommes.) 
GUISE , en retenant deux on trois. 

Écoutez , Bois-Daupbin , qu'on n'oublie pas les 
distributions d'eau-de-vie et d'argent, c* Chamois.) On 
dit que le régiment de Picardie doît entrer cette 
nuit par la Porte-Neuve , il faut vous en informer : 
à la moindre alerte courez m'avertir. — En passant 
devant les écuries , dites qu^on tienne mes chevaux 
tout bridés. 

( Chamois et les autres sortent.) 

Elh bien I d'Espignac , penses-tu vraiment que son 
régiment puisse arriver? 

O'ESPIGNAa 

Nous allons avoir des nouvelles , monseigneur : 
voici madame la Duchesse qui entre dans la cour. 



oc 
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GUISE. 

hsi petite folle ! j'espère qu'elle ne se plaindra 
plus. 

( Entre la Dachesse.) 
LA DUCHESSE. 

A la fin je vous trouve , je vous vois, mon cher 
Henri ! c'est bien vous , toujours vous , n'est-il pas 
vrai? 

GUISE, sooriant. 

Si VOUS n'en croyez vos yeux, faites comme 
saint Thomas, ma mie. 

LA DUCHESSE. 

Je ferai mieux, je vous embrasserai, (dic rembraist.) 
Quelle journée bienheureuse , mon bon Henri 1 

' D'ESPIGNAC. 

Il en sera parlé long-temps dans le royaume et 
dans la chrëtientë. 

LA DUCHESSE. 

' Je n'aime guère à me vanter , mais je m'attribue 
pourtant une bonne part de la victoire. 

GUISE. 

On dit que vous avez fait des merveilles. 

LA DUCHESSE. 

O mon Dieu ! j'ai vide mon coffre et voilà tout. 

D'ESPIGNAC. 

Madame ne vous dit pas qu'elle est alMe elle- 
même éveiller les frères jacobins et feuillantins , 
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mier coup si je n'ai pour moi PAngleterre et l'Ita- 
lie, c'est-à-dire l'eau, et le feu, le pape et les hé- 
rétiques. Vous ne songez pas... 

(Entre Bassy.) 

Eh bien! Bussy, quelle nouvelle? que dit Testu? 

BDSSY. 

Il fait la sourde oreille, monseigneur : il attend, 
il veut voir, il ne de'cide rien. 

GUISE. 

Peste! voilà qui nous retarde. 

BUSSY. 

La place est pleine de munitions : il tiendra, s'il 
veut, pendant un siècle. 

CUISE. 

Et vous n'avez pas pu seulement lui arracher une 
promesse ? 

BUSSY. 

Le moment n'était pas favorable : il venait de 
recevoir une lettre du gouverneur qui lui ordon- 
nait de tenir. 

GUISE. 

De Villequier, dites- vous? — Voyez donc quel 
homme! ' • 

LA DUCHESSE. 

Le misérable ! 

BUSSY.* 

C'est la viieiUe commère qui l'a ensorcelé. 
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GUISE, kla duelicMe. 

Vous auriez dû vous assurer de lui , ma bonne 
amie; voilà une faute. •• 

Facile à réparer, m^ iseigneur. Laissez -moi 
faire ; demain il faut que les oiës de la place soient 
dans votre poche. Quand je devrais y passer la 
nuit... 

GUISE. 

Pour prix de la conquête, le brevet de gouver- 
neur vous attend. 

BUSST. 

Je ne refuse jamais , monseigneur. 

(Entre Boîi-Dauphio. ) 
BOIS-DAUPHIN. 

On crie alarme dans la rue Saint- Antoine , 
sans doute le régiment vient d'entrer. 

GUISE. 

Saint-Paul est-il parti? 

BOIS-Di.UPHIN. 

Pas enoone, monseigneur. 

GUISE. 

Dites-lui qu'il m'attende. Adiei^, ma sœur; de- 
main à votre réveil je vous défie de désirer quelque 
chose. 

LA DUCHESSE. . 

Dieu vous entende , mon cher Henri. Adieu. 

( Le Duc fort. ) 
BUSSY. 

Ce doit être une Ëiusse alerte j car je sais de 

1* Édit. ig 
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bonne part que le régiment a été arrêté au pont de 
Pontoise par une troupe de recollets etdefariniers. 

LA DUCHESSE. 

N'importe : il n'est pas hiauvais que le cher Duc 
soit tenu en haleine j je tremble toujours qu'il ne 
s^eridorme. Ahî ça, messieurs^ je vous recom- 
mande en grâce la sortie de demain. 

BUSSY. 

N'ayez pas peur , madame , je prendrais plutôt 
sur moi l'entreprise que de la laisser manquer. 

D'ËSPj^GNAG. 

Quoi^qu'il puisse arriver, notre affaire est sure ; 
nous somn?^s.,gpi. très chrétien en dépit de tous 
les Valois, de tous.}^$ fiéariaaMi passés , présens et 
futurs. ..... 

LA DUCHESSE. 

Prenez garde avec vojs, Celles espérances de lais- 
ser s'envoler cette chère couronne.. Surtout 10 vous 
recommande mon frère. Force coups d'éperon ^ 
mon cher d'Espignac. >«- Voule«-voas«iedanner 
la main jusqu'à ma chai«e ? 

.î'j' • " BTJ8ST. *• i- ■ 

Moi , je cours à la Bastille. 

LitiûcàÊSsfc 

(lii sortent.) 



&cèxtt tiv. 



VENDREDI 13 MAI, 8 HEURES DU MATIN. 



La chambre à coucher du Boi. 

Dans le fond de la chambre , une pm^ coaduisant à la saRe du 
conseil. Les meubles et le lit sont encore en désordre. 



{ Le Boi à genoux sur son prie-^dtéû, devant on grand crucifix d'ivoire et 
deux petites madonnes de chaque côté.) 

LE ROI. 

O ! mou bon Dieu !.. 

( <^uel({ues cris se font entendre dans la cour. — Le Roi se lève y regarde à la 

croisée, pais revient se mettre a geuonx.) 

Ce n'est rien... Je crois toujours qu'ils vont forcer 
les postes... Omon bon Dieu! si vous n'avez pitié' 
de moi, ils me tueront... (il fait le signe de la croix.) C'est 
bien ajQTreux , la mort ! bonne mère de Dieu! — Mais 
non, ils ne me tueront pas : ils n'oseront pas dan$ ce 
pays-ci... Pauvre reine Marie ! Ils ont pourtant 

tl'OUVé un bourreau pour ia tuer! (il se lève et se promène 

à pas lents.) Je VOIS biou Icùr desseifi , ife veulent me 
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faire moine; moine... on dit que c^est humiliant. 
Ah ! mon Dieu ^ il me semble que je passerais aussi 
bien ma vie au couvent qu'ici. (H »*arréte. ) Oui , mais 
prenons garde; une fois dans la trappe je n'en sor- 
tirai plus ! ouais ! les coquins me feraient mourir 
à petit feu ! ah ! morbleu , nous verrons si je serai 
moine. (»! regarde rhoriogc.) Huit heures, — les chevaux 
doivent être prêts — il faut partir. 

(Entrent d'EIbenne et Omano. ) 

Vous voila, mes amis, eh bien! où en sont nos 
affaires? 

ORNANO. 

Sire , je viens de commander vingt chevaux pour 
escorter Votre Majesté ; vous devez partir sur-le- 
champ. 

LE ROI. 

Gomment? Pourquoi sur-le-champ? 

D'ELBENNE. 

Nos enragés coquins viennent de sortir par la 
porte Saint-Denis. 

LE ROI. 

Eh bien ? 

ORNANO, 

Ils sont plus de quatre mille. 

î LE ROL 

Mais qu'est-ce qu'ils veulent ? 
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ORNANO. ^ 

Prendre le Louvre par derrière. 

LE ROI. 

Mon Louvre? Que dites- vous là? 

D'ELBENNE. 

Dans une heure ils seront aux Tuileries. 

LE ROL 

Mise'ricorde ! ils y sont peut-être déjà. — (éu^ 
vaniiaTro«.) Messieurs , ditcs votre mea culpa, c'est 
vous qui m'avez conduit à ma perte. Que ne me 
laissiez- vous partir cette nuit! Par la mort-Dieu! c'est 
une infâme trahison. 

ORNANO. 

Sire , faites diligence et rien n'est perdu. 

LE ROf. 

Pour Dieu ! ne vous imaginez pas que je vais 
m'aller j^ter comme un ëtourneau dans leurs filets. 

ORNANO. 

Sire, votre route est libre. 

LE ROI. 

Non, non , je ne pars plus. C'est hier qu'il fal- 
lait partir , aujourd'hui je dois rester. 

ORNANO. 

Qu'y gagnerez-vous ? 

LE ROI. 

De ne pas tomber dans leurs mains. 
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Mais le Louvre ne peut tenir plus de huit jours. 
— Ils vous prendront par famine. 

LE ROI. 

Huit jours c'est quelque chose... 

D'ELBENNE. 

Sire, nous en supplions Votre Majesté, ne re- 
no ncez pas à votre dernière voie de salut. 

LE ROI, t'asseyant dans âotï fantenU. 

Non, messieurs, non., «je suis trop mal à l'aise 
pour monter à cheval .: une heure de galop me 
tuerait. 

( Eotre du Halde sortant de la salle du conseil.) 
DU HALDE. 

Sire , messieurs les conseillers sont assemblés et 
attendent Votre Majesté. 

LE ROI, se leYant* 

Au diable le conseil et les conseillers! — J'ai 
bien besoin de leurs bavardages . 

DU HALDE. 

Sire, c'est d'après vos ordres qu'ils se sont 
réunis. 

LEROL 

Eh ! qu'importe ? renvoyez -les chacun chez 
eux... Mais non, non... d'Elbenne , allez leur dire 
que je suis à ma toilette et qu'ils me verront tout 
à l'heure. 

^-i ^ ( D'Elbenne sort. ) 
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Alphonse , qui vous a dit qu'ils se portaient sur 
les Tuileries ? 

ORNANO. 

La nouvelle en arrive de Photel de Soissops. 

liB ROI. 

Peste ! 

ORNANO. 

La Reine vous conseillait de partir à toute bride. 

L£ROI. 

Vraiment? 

ORNAJSO. 

Elle se disposait à aller chez monsieur de Guise 
pour Pamuser par de beaux discours et vous don- 
ner le temps d'échapper. 

LE ROI y £r«ppant dn pied. 

Il n'en est déjà plus t^mps. Mille damnations ! 
vous m'avez mi$ daps une belle passe. 

(Entio GrillOD. ) 
ORNANO. 

Eh bien ! Grillon, qu'?ivez-vous vu? où peuvent- 
ils être maintenant ? 

GRILLON, bratqnement. 

A la porte Montmartre. 

ORNANO. 

Bon , ils en ont encore au moins pour une de- 
mi-heure, n'est-ce pas? 

GRILLON. 

Dame ! je crois qu'oui... 
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ORNANO. 

Sire, vous avez tout le temps... 

GRILLON. 

Mille tonnerres 1 Sa Majesté n'a qu'à parler ! 
moi et mes chevaux nous leur aurons bientôt mar- 
ché sur le ventre. 

LE ROI , d'un air distrait. 

Non , non , mon cher Grillon , ce n'est pas là ce 
dont il s'agit. 

GRILLON. 

Morbleu ! il s'agit de les empêcher d'entrer aux 
Tuileries. 

LE ROL 

Non, mon ami, non... 

GRILLON. 

Comment, non ? Mais je vous réponds que si une 
fois ils y établissent leurs chiennes de barricades 
le diable ne les en débusquerait pas : commandez, 
Sire... 

LE HOL 

Non, non, pas pour le moment, mon cama- 
rade*. • A la porte Montmartre, dis-tu?... encore 
une demi-heure. . du Halde , faites avancer mes 
chevaux , ils doivent être bridés. 

(Dn Halde sort.) 
GRILLON. 

Ainsi, Votre Majesté va se mettre à notre tête. 
Vive Dieu ! bonne nouvelle ! 
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LE ROI. 

Mon bon ami , c'est à Saint-CIoud qae je veux 
aller. 

CRILLON. 

A Saint-Cloud ? 

LE ROI,àOraano. 

Alphonse , vous partirez avec moi. 

GRILLOJN. 

Comment, partir? 

LE ROI. 

Laisse faire, Grillon , tu viendras nous rejoindre 
tantôt. 

GRILLON. 

Vous rejoindre?... 

ORNAJîO. 

Mon cher Grillon , c^est le salut du Roi. 

CRILLON. 

Gomment, et vous aussi, colonel?... Ventre- 
bleu ! j'e'toufFe. Ges damnés de guizards vont-ils se 
moquer de nous ! vous leur abandonnez votre Paris. 

( Rentre du Halde. ) 
DU HALDE. 

Sire , les chevaux sont prêts ; la porte Neuve est 
ouverte : on vous attend. 

LE ROI. 

Allons , presto , presto , mes amis ; mon équi- 
page de campagne... mes éperons, du Halde! 

t^ ( Rentre d'Elbeone. ) 
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ORIVilNO, îid«Elbenne. * ' * 

Sa Majesté s'est décidée , mon cher abbé. 

D'ELBENNE. 

Dieu soit loué! 

LE ROI , a d'Elbeooe. 

Grillon me répond d'une demi -heure et j'en 
profite. 

ORNANO. 

Prehons garde que ces messieurs n'entendent ce 
qui se passe ici. 

D'ELBENNE. 

Je vais baisser la tapisserie pour amortir le bruit. 

(Il baisse la tapisserie suspendue devant la porte do conieil.) 
LE ROI , boutonnant son pourpoint. 

Ah! ça, Grillon, convenons de nos faits... je 
vais à Saint- Gloud et de là à Ghartres... tu vien- 
dras m'y trouver avec tous tes chevaux , le plus tôt 
que tu pourras, 

( Grillon ne répond rien. ) 

M'entends-tu , Grillon ? 

GRILLON. 

Oui, Sire , oui , j'entends. 

LE ROI, bouclant son ceintoron. 

Tu n'as pas l'air de bonne humeur, mon enfant? 

GRILLON , a demi- voix. 

Pas trop , non , pas Irop. 
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Il faut l'égayer, mon garçon. -r— Allons, duHalde, 
mes éperons... (àCrUion.) Ce n'est pas une fuite , je 
te jure, c'est une rusé, tu verras,., une ruse >de 
guerre. 

ou HAliDE , mettant les éperons au Roi. 

Ah 1 qu'est-ce que je fais ? je me suis trompé 
de pied. 

LE ROI. 

Qu'importe, c'est à merveille... je ne vais pas 
voir ma maîtresse. 

DU H4LDE. 

Sire , voici votre fouet. 

LE ROI. 

Bon. Ouvrez ce petit tirôii\, là à gauche, et 
donnez-moi ce qu'il y a dedans. 

DU ÏULDE. 

Le portrait de monsieur le... 

LE ROL 

Oui. . . ( il le met a son col.) Ah ! mou Dicu ! ct ma pe- 
tite Dame de Bon-Secours, j'allais l'oublier! elle 
est... prenez là dans cette cassette. 

DU HALDE. 

La voici. 

LE ROL 

Bon. Attachez-la a mon chapelet. Mais je n'ai 
pas mes flacons.... mes flacons, duHalde! dépé- 
chez- vous. 
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DU HALDE. 

Les voici , et vos gants de buiSle , Sire. 

LE ROI. 

Donnez. Ouf! que j'ai chaud !.. . (àCriiion.) et tu 
me réponds que je pourrai passer , Grillon ? 

GRILLON , regardant Thorloge. 

Vous avez encore un bon quart-d'heure. 

LE ROI. 

Tête-Dieu! ce n'est pas trop. 

ORNANO. 

Sire, j'entends les chevaux, descendons. 

LE ROI. 

Ah ça ! mes amis , je vous charge de £siirG mes 
adieux à messieurs les Parisiens. Dites-leur bien 
que si jamais ils me revoient dans leur maudite 
ville, je n'y serai rentré que par la brèche; et sur- 
tout qu'ils tiennent leurs tètes à deux mains , car 
j'aurai bonne envie d'en décharger leurs épaules. 

DELBENNE. 

Sire, vos chevaux... 

LE ROI. 

Partons, partons. . • Grillon, c'est bien entendu. . . 
le chemin de Ghartres... et vous aussi, du Halde. 
Allez , mes amis , n'ayez pas peur , nous nous ven- 
gerons; nous leur enverrons de nos nouvelles. 
Adieu! adieu. 
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D*£LBC^NE. 

Dans quelques heures nous serons auprès de 
Votre Majesté'. Dieu vous accompagne , Sire. 

( Le Roi sort bycc Omaoo. ) 
GRUXON. 

Mille tonnerres ! voilà qui est beau pour un Roi ! 

D'ELBENNE. 

G'oyez - moi , GîUon , c'était le parti le plus 
sage. 

GRILLON. 

n ne s'agissait pas de sagesse , monsieur Tabbë ; 
il fallait tomber k grands coups de dague sur tous 
ces coquins de moines et d'écoliers. 

(On entend le brait «les cheviin. ) 
D'EIiBENNE. 

Ah ! les voilà partis, Dieu merci. 

(Entre TUleroi , sortant de la salle du conseil. ) 

TILLEROL 

Eh bienl monsieur d'Ëlbenne, Sa Majesté ne 
veut donc pas ouvrir le conseil?... Mais oii est le 
Roi , s'il vous plaît ? 

D»ELBENNE. 

Regardez à cette fenêtre. . . 

VILLEROL 

Quoi! là-bas, au grand galop!... Sa Majesté 
quitter la ville sans prendre avis , sans en avertir 
personne , sans dire où elle va ! 
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DU HALDE. 

Pour moi, je ne me soucierais guère d'aller m'en- 
canailler avec ces chiens d'hërétiques. 

GRILLON. 

Bah ! les hérétiques quand ils se battent bien , 
sont des hommes comme les autres. Vois-tu , du 
Halde , je ne tiens pas plus qu'il ne faut à la m^'sse^ 
et sur ma parole... 

DU HALDE. 

Allons , allons , à cheval. 

GRILLON. 

Eh bien ! oui , à cheval. — Mais corbleu 1 il faut 
que je me batte. Que ces petits basochiens s'avisent 
de nous refuser le passage , je vais vous lés étriller 
tout mon saoul. 

(Ils^tent.) 



FIN DE LA QUATORZIEMK SCENE. 
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TBNDREDI 13 MAI, 9 HEURES DU MÂTIN. 



Le jardin de l'hôtel de Guise. 

A droite » an large perron condiûant an grand TCftibnle de l'hôtel ; 
à gauche 9 des lilas en fleur, un banc de pierre. 



( Le duc de Guise et d'Espignac sont assis sur le banc. — La chaise de la 
ducbesse de Montpensîer paraît dans le vestibule. — Le due se lève et va au 
devant de sn sœur. ) 

Là duchesse. 

Eh bien ! sont-ils partis? 

GUISE. 

Depuis deux heures. 

LA DUCHESSE. 

Dieu soit loué ! 

GUISE. 

Us doivent être à leur poste maintenant. 

LA DUCHESSE. 

Il y a long-temps qu'ils devraient y être. 

9«Édit. ûO 
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GUISE. 

Vous avez donc jure de n'être jamais contente? 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous ? j'ai tant de peur qu'il ne nous 
échappe : savez-vous qu'il vous mettrait dans un 
bel embarras s^il allait rejoindre son d'Épernon? 

GUISE. 

Grâce au ciel , il n'est pas destine à le revoir ja- 
mais. 

LA DUCHESSE. 

Et la Bastille ? 

GtlISE. 

Elle me donne toujours un peu de souci. 

LA DUCHESSE. 

Moi je n'en suis pas en peine. — Et les ambas- 
sadeurs ? 

GUISE. 

Us sont à nous. Votre bon ami l'espagnol doit 
venir ici ce matin pour se concerter avec moi, et 
quant à l'envoyé d'Angleterre , Brissac est allé lui 
faire mille protestations ; nous l'aurons comme les 
autres, j'espère. 

D'ESPIGNAG. 

Monseigneur , j'aperçois Brissac ; vous ne tar- 
derez pas à avoir une réponse. 

(Entre Brissac.) 
GiriSE. 

Eh bien ! Brissac ? 
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BRISSAG. 

La place est imprenable , monseigneur. -*— Il ti'y 
a ni complimens ni menaces qui puissent ëbrâtilër 
ce maudit Anglais 1 

601SÈ. 

Et ma sauve-garde ? 

BRISSAG. 

Il n'en veut point. Je ne me rappelle pas toutes 
les belles phrases qu'il m'a débitées là-dessus dans 
son patois inintelligible. Il prétefid que s'il était à 
Paris comme simple particulier , il viendrait vous 
baiser les mains , monseigneur , pour vous rendre 
grâce de votre courtoisie , mais qu'étant ici au lieu 
et place de là reine sa maîtresse , il ne veut et ne 
peut recevoir sauve-garde que du Roi. V 

(i) Brîssac ne dit pas tout : voici le reste de la conférence 
qu'il juge à propos de ne pas rapporter au duc. Après la ré- 
ponse de Tamba^sadeur, Brissac ayant entrepris de justifier à 
sesyeuxla conduite que monsieur de Guise avait tenue la veille, 
FàmbassadeUr répondit qu'il le voulait bien croire ; « que ce- 
pendant lai voulait-il dire librement que ce qui se passait à 
Paris serait trouvé très étrange et {rès mauvais par tous les 
princes de la chrétienté; que nul habit (fut-îî royal) ne le 
pourrait faire trouver beau, étant le simple devoir du sujet de 
demeurer en Fobéissance de son souverain. » Là-<ïessus, 
Brissac s'avisa de prendre un ton menaçant: N'avez-vous pas 
des armes? dit^il. — Si vous me le demandiez^ répondit l'am- 
bassadeur, comme à celui qui a été autrefois ami et familier de 
monsieur de Co'ssé votre oncle, peut-être je vous le dirais; mais 
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GUISE. 

Peu importe : quand il saura ce qui se passe au 
Louvre, il changera de discours. 

D'ESPIGJVAG. 

Voici des visites , monseigneur. 

(La chaise de la reine-iaère et celle de l'ambasiadeur d'Ecpagne a'an^ 

tent dans le vestibule.) 

( Entrent la reine et l'ambassadeur ; la reine est suivie de GtigHelmo et de 

Davila.) 

CATHERINE. 

N'étes-vous pas lasse de me voir j monsieur le 
Duc? 

GUISE. 

Gomment! madame, vous me faites injure; pou- 
vez- vous douter du plaisir.. • Veuillez vous asseoir 
sur ce banc; (elle s'assied.) et vous aussi, monsieur l'am- 
bassadeur ; je vous en prie, ne restez pas debout. 

( L'ambassadeur s'assied ; la duchesse , d'Espignac et Brissac s'entretien- 
nent d'un autre côté.) 

étant ce que je suis , je ne vous en dirai rien. — -^ Prenez garde 
à vous , on viendra tantôt visiter céans ^ car on croit que vous 
en avez. -^ J'ai deux portes en ce logis, répliqua l'ambassa- 
deur, je les ferai fermer éi les défendrai tant que je pourrai , 
pour faire au moins paraître à tout le monde qu'on aura en ma 
personne violé le droit des gens. A cela , monsieur de Brissac 
d'un ton plus doux : Mais dites-moi en ami, je vous prie 9 
avez-vous des armes? — Puisque vous me le demandez en ami, 
dit Fambassadeur, je vous le dirai eu ami : si j'étais ici homme 
privé, j'en aurais ; mais y étant ambassadeur, je n'en aï point 
d autres que le droit et la foi publique. ( Mém. de la Ligue,) 
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CATHERINE. 

Je viens tenter un dernier effort ; rëpondez*moi 
franchement, monsieur le Duc , jusqu'oii avez-vous 
dessein de pousser cette rébellion? que voulez-vous 
faire du roi , au nom du ciel ? 

guise: 

Madame , je crois vous l'avoir déjà dit , ce n'est 
pas à moi qu'il faut faire cette question ^ mais à ceux 
qui occupent les barricades à l'entour du Louvre. 
Je ne voulais qu'une chose, me mettre à l'abri du 
danger ; je l'ai fait : maintenant je n'ai rien à démê- 
ler dans tout ce qui se passe ; j'ignore ce qui peut 
arriver et m'en lave les mains. 

GATHERmE. 

J'ai pourtant reconnu vos gens et vos officiers 
derrière les barricades. 

GDISE. 

Us allaient sans doute pour réprimer le désordre. 

GATHERINE. 

Mes yeux ont cru voir tout le contraire. Mon 
cher Duc , au nom de feu votre digne père , au 
nom de notre saint cardinal, n'oubliez pas la mo- 
dération : arrangez-vous avec le Roi. 

GUISE. 

Je ne demande pas mieux ; mais vous savez , 
madame , que le Roi a refusé. 

CAtHERINE. 

Il sera plus raisonnable aujourd'hui. . • De grâce , 
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faites quelque effort.,. Ne s'agit-il toujours que du 

testament et de la lieutenance? 

GU18Ë. 

IVIais , madame t . . je voudrais. . . 

CATHERIN^:, 

Vous voudriez savoir si j'ai des pouvoirs , n'est- 
il pas vrai ? eh biea ! pvii , moQ cher Du^ , le Roi 
jaa'a chargée 4e tçut j voyons , {ç^rpinoQS Qette m^u- 
dite aSaire. 

CIO^ISE , après avoir fait signo a sa sgeur de pi»ndi« kpfit l'ivi^asfadcur. 

Madame , içç n'^t psis ayec yoigi;s qae je pie 
déguise,.. 

CATHERIN^. 

Je le sais , monsieur le Duo , je le sais. 

GUISE. 

Franchement donc , je ne puis consentir à rien 
si le Roi ne démet monsieur d'Épernon du gouver- 
nement de Normandie. 

CATHERINE. 

Vous avez raison , monsieur le Duc ^ c'est pure 
justice... mais vous n'aviez pas parlé de cette con- 
dition hier. 

GUISE. 

Madame , depuis hier j'ai réfléchi... 

CATHERIINE. 

Oh! cela n'empêchera riep. Le Roi entendra 
jraison. 
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GOBE. 

Je dois vous dire aussi que quant au tesIflmeDt. . • 

( Entre Biuiy. ) 
BUSST. 

Mooseigoeur! monseigneur l la BastiUei... 

GUISE, se leTuit ei %\U«A au-aetant de B11M7. 

Chut! ebjbieu? 

BUSST, bas. 

Elle est à nous. Le cheyalierTestu vous remettra 
les dels demain matin , et , d'ici la , promesse de 
ne pas allumer une mèche : j'ai ses deux fils pour 
otages. 

LA DOGHESSE , bas. 

Bénédictions du ciel I vous êtes notre bon ange y 
mon cher monsieur Bussj. 

L'AMBASSADEUR , bas k Cat^ierine. 

Qu^est-ce qu'ils disent donc de la Bastille? en- 
tendez-vous? 

GATHERUVE. 

Je n'y comprends rien , monsieur l'ambassadeur. 

(au Dnc qui se rapproche d'elle.) VoUS mC. disîCZ doUC qUC . 

quant au testament... 

GUISE, d'un air distrait. 

Moi, madame... qu'esM^equeje vous disais?... 

CATB£im>i£. 

La Bastille vous d^^^fm^^We des distractions ^ 
monsieur le Duc ? 
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GUISE. 

La Bastille ^ madame , comment ?. . • 

CATHERINE. 

N'en parlons plus. Ne vouliez-vous pas dire que 
le testament devait être approuve par le parlement? 

cmsa 
* Oui , madame , c'est cela ; le parlement et les 
ëtats-gënëraux. . • 

CATHERINE. 

Et les ëtats-gënëraux ? mais il n'en ëtait pas ques^ 
tion hier. 

GUISE. 

Madame , j'ai réfléchi. . . 

CATHERINE. 

N'importe , je me charge de persuader le Roi. 
De ce moment , monseigneur , je vous salue héri- 
tier présomptif! Bon Dieu ! que je serai contente 
de vous voir délivrer mon pauvre fils ! 

GUISE, k'part. 

Pas de nouvelles j morbleu ! il se fait tard. Cette 
femme m'ennuie, (ham.) Madame , je crains bien que 
tout mon crédit ne puisse... 

CATHERINE. 

Gomment ? 

GUISE. 

Le Roi court un grand danger. 

CATHERINE. 

Miséricorde ! vous m'effrayez. 
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GUISE. 

Les catholiques ont tant de haine contre lui ! 

CATHERINE. 

Mon Dieu ! que vont-ib lui faire ? 

GDISE. 

En tout cas^ je vous réponds de ses jours* 

CATHERINE. 

De ses jours ? 

GUISE. 

Oui, madame. 

CATHERINE. 

Mais... sa couronne?.. 

GUISE. 

Madame^ je vous le répète , les catholiques veu- 
lent bien du mal au Roi. 

CATHERINE. 

Comment, vous croyez... 

GUISE.' 

Il serait peut-être prudent à lui de renoncer. . . 

CATHERINE. 

Santa-Maria ! une abdication ! quelle horreur! . . . 
et vous vous jouez de moi à ce point, monsieur le 
Duc; vous feignez d'entrer en accommodement, et 
vous... Mais d'où viennent ces cris? 

( On entend nne grande rumeur dans la rue Saint-Antoine. ) 

GUISE. 

Quels cris ? 
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GATHEaUVE. 

Vous n'enteiidez pas ? 

GCISE. 

Pardonnez-moi, des cris de joie, ce me semble. 

LA DUCHESSE, b«i h d*Ëspi^ac et a BrijMc. 

Cest la nouvelle du Louvre qui met nos amis 
en bonne humeur. 

(Entre Saint- Paut tout couTtot.) 
GUISE. 

Comment , c'est vous , Saint-Paul ? d'où venez- 
vous? 

SAINT-PAUL. 

Du Louvre, monseigneur. 

GUISE. 

Eh bien ! quoi ? 

SA1NT.PAUL. 

Bon débarras. 

' GUISE. 

Gomment! qu'avez-vous Êiit? morbleu! 

SAINT-PAUL. 

Rien , mais la place est vide. 

GUISE. 

Que voulez-vous dire ? 

SAINT-PAUL. 

Je veux dire qu'il est paili. 



au£»E. 



Parti? qui? 



SCÈNE XV. 3i5 

SAINTPAUL. 

Celui que nous allions chercher. 

LA DOGH£SSE, à deoù-voix. 

Le Roi ! 

GUISE. 

Mill^ damnations ! je suis mort 1 

LA DUCHESSE , frappant du pied. 

Je rayais bien dit ! 

GUISE. 

Mais êtes-vous sur , Saint-Paul... 

SAINT-PAUL. 

Oh ! je vous en re'ponds , il n'est pas loin de 
Saint-Cloud maintenant. 

( Silence. ) 
GUISE , a Catherine. 

Eh bien î madame, est-ce moi qui me jouais de 
Votre Majesté? tandis que vous m'amusez ici par 
de belles promesses , le Roi s'en va pour me 
perdre. 

CATHERINE. 

En vérité , monsieur le Duc , ce départ m'é- 
tonne autant que vous. Dieu sait si jetais dans la 
confidence ! 

GUISE. 

Quitter la ville , et pourquoi? que craignait-il ? 

CATHERINE, d'an air moqueur. 

On lui aura fait peur... Que voulez -vous?... 
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Les catholiques ont tant de haine contre lui! 

GUISE, brosqaenient. 

Je vous répondais de ses jours. 

CATHERINE. 

Sans doute , monseigneur , mais tout le monde 
n'aime pas à être gardé à vue , et d'ailleurs , cette 
abdication. .. 

(Guise , sans répondre a la Reine , s'approche de Saint-Paul, et lui dit 
quelques moU k voix basse ; Saint^Paul lut répond t ) 

Je VOUS jure, monseigneur, qu'ils sont tous 
enchante's... on crie victoire dans toutes les rues : 
écoutez plutôt. . . 

i ( On entend de grands cris derrière les murs du jardin. ) 

GUISE. 

Au diable les imbécîilles ! 

LA DUCHESSE , a d'Etpignae. 

Quelle faute ! mon cher d'Ëspignac y quelle 
faute! avais-je tort, dites-moi? 

LE PEUPLE, derrière les murs. 

Victoire! vive monseigneur de Guise 1 

GUISE. 

Veulent-ils se moquer de moi? j'enrage ! 

LA DUCHESSE , a Brissac. 

Vous paraissez consterné , monsieur le comte , 
il y a bien de quoi. 

BRISSAC. 

J'avoue que je ne m'attendais guère... 
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LA. DUCHESSE. 

J'en étais sûre, moi , mais j'ai beau parler. . . Ah ! 
mon Dieu ! mon Dieu ! 

( Un grand nombre d'hommes du peuple montent sur la crête dea murs , 
battant des mains, agitant leurs chapeaux et leurs ceintures, et criant de 
tontes leurs forces : ) 

Vive notre sauveur ! vive monseigneur de Guise î 

GUISE y bas. 

Vous tairez-vous , canaille stupide ! 

UN BOUCHER , à cheval sur le mur. 

Le porc a quitté sa bauge ! Vive Dieu et mon- 
seigneur ! 

GUISE, frappant du pied. 

Je n'y tiens plus. — D'Esplgnac , il Êiut écrire 
sur-le-champ à tous les gouverneurs de villes et de 
provinces. Vous, Brissac , faites fermer les portes , 
triplez les patrouilles , mettez la ville en état de 
siège , mon ami. 

( Les cris continuent. ) 

OÙ diable sera-t-il allé? s'il rejoignait d'Epernon ? 
s'il s'unissait au Béarnais? çiorbleu ! 

( Les cris continuent. ) 

Nous voilà de la besogne par-dessus la tête I et 
quand je pense qu'un peu plus de diligence... 

( Les cris redoublent. ) 

Les misérables ! ils me feront perdre la tête. 
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Allons, rentrons, venez ^ ma sœur; (kd'EspigiMcet 
kBHtsac.) et vous aussi, messieurs. 

LA DUCHESSE, à d^Espignac. 

On me croira, j'espère, ane antre fois. 

( Le Duc , la Dachesse et d'Espignac rentrent dans le Tefttibiile. ) 
CATHERUNE, ^l'ambassadaur. 

Monsieur l'ambassadeur ,1e roi m'a remis tous ses 
pouvoirs : je suis chargé du gouvernement de la 
ville en son absence. 

L'AMBASSADEUR. 

Ainsi, madame, vous saviez donc... 

CATHERINE. 

C'est à moi que vous aurez la bonté d'adresser 
les communications de votre cour. Je me rends à 
mon hôtel ^ m'y suivez-vous ? 

L'AMBASSADEUR. 

A vos ordres , madame. 

( Gatherioe et l'ambassadear sortent. ) 
SAIlNT-PAUL/aBossy. 

Tête-Dieu! mon compère, je n'y compi*ends 
goutte à leur maudite politique ! Je croyais lui an- 
noncer une bonne nouvelle, et il me reçoit comme 
un chien galeux. 

BUSSY. 

Bah ! le Duc sera content ce soir. Il est un peu 
étourdi par ce départ ; c'est l'affaire du premier 
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moment. Il s'est tromipë dans «es calculs , mais 
après tout il a rëussi. Le gâteau n'en sera pas moins 
pour nous , mon capitaine. 

(lUfloTtent.) 
CUGLIÊLMO ) k DaTila. 

Or ça, illustrissime écuyer , parle-moi avec fran- 
chise : quel est à ton sens le plus fou en tout ceci , 
du Valois ou du Guizard ? 

DAVILA. 

Le Valois , sur ma parole , car la prime reste au 
Guizard. 

GOGLIELMO. 

Eh bien ! moi , poverino , c'est au Guizard que 
je passe mes grelots, car il a étë fou deux fois, et 
le Valois une seule. Le Valois devait avoir le cœur 
de fermer la souricière quand le Guizard est venu 
s'y prendre. Il ne l'a pas fait, voilà sa seule folie. 
Tandis que le Guizard , je le tiens fou pour s'être 
mis dans la souricière , et doublement fou pour ne 
l'avoir pas fermée à temps quand le Valois s'y est 
trouvé pris à son tour. 

DAVILA. 

Soit, mais dis-moi, mon maître, comment 
crois-tu que iSnira cet imbroglio? 

GDGLŒLMO. 

Tu ne le devines pas déjà ? 
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Non. 
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DAVILA. 
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GUGLIELHO. 

Eh bien ! je te le conterai ce soir sur la terrasse en 
prenant les sorbet ti avec nos petites cameriere. 

( Va forteot et aident ta Reine à monter cUint sa chaise. Le penjde descend 

des mars, les cris cessent pen a peu. ) 



FIN DE LA QUINZIEME ET DE&NIEftE SCENE. 
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